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A LA MEMOIRE DE JAURES 
Le 31 JuIllet 1914, le grand Jaures tom-

oait, frappe par la balle d'un royaliste, exalte 

par la prose du merne Maurras qui, 22 ans 

apres, continue a repandre ses excitations au 

meurtre. Preface a l'epouvantable guerre qui 

ensanglanta l'Europe 52 mois durant. Ven-
dredi soir, 26.000 Parisians ont celebre au 

Velodrome d'Hlver Ia memoire du tribun ma-

gnifique, du grand socialiste et du grand 

Francais, dont toute la prodigieuse activite 

fut vouee Jusqu'au dernier souffle a corn-

battre ('esprit de guerre et les forces de 

guerre. Apres une Intervention vlbrante du 

socIallste Zyromski, Jacques Duclos, secre-

taire du Parti Communiste, et Leon Blum, 

chef du Gouvernement, ont prononce deux 

importants discours tres acclames, Oil le sou-

venir de Jaures fut associe aux realisations 

et aux espoirs du Front populaire. 

On voit sur nos clichés : I. Jaures pro-
nonpant a la Chambre, en 1913, un grand 

aiscours contre la loi de 3 ans (cette photo 
inedite, prise par J.-L. Breton, depute du 

Cher, actuellement directeur de ('Office des 

Recherches, nous a ate aimablement commu-

niquee par Morizet, senateur de la Seine). 
- Le drapeau de la republique espagnole, 

devant l'effigie de Jaures. -- 1. Leon Blum 

et Jacques Duclos, pendant Ieurs discours. 
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Une foule enorme s'est portee le jeudi 
30 juillet a Ia salle Wagram, pour dire que 
le combat que mane aujourd'hui le peuple 
espagnol est notre combat, a nous tous. Les 
deux salles, pleines a craquer, l'avenue em-
plie des milliers de personnes qui n'avaient 
pu entrer, ont retenti des chaudes clameurs 
d'affection pour l'Espagne, qui veut vivre li-
ore, pour notre Espagne. Le meeting fut un 
des plus emouvants auxquels it nous zit eta 
donne d'assister. II semblait que chaque ora-
teur, que chaque assistant sentit la presence 
ardente des antifascistes espagnols qui sacri-
fient leur vie, avec quel herofsme, pour que 
ie fascisme soit brise, pour la liberte du 
monde. Quelles ovations montaient vers Hi-
lario Arlandis. representant le Parti unifie et 

le peuple de Catalogne, qui parla avec la fa 
rouche energie d'un combattant! Le poignar 
discours de Marcel Cachin, parlant au nor 
des communistes, souleva ('assistance. et Al. 
ben Bayet, representant le parti radical-so' 
cialiste, fut longuement salue du cri dt 

Vire le Front populaire! , 
L'eloquence precise et directe d'Andre Mai' 

raux, delegue a Madrid du Comite mondial Of 
lutte, insista sur l'urgence dune aide au pelt' 
pie espagnol en materiel et en techniciens 
nombreux autres orateurs sent intervenesi 
dans le meme sens. 

Nos cliches 	4 . Cachin et Malraux sten 
tretiennent 5. Albert Bayet a la tribune. 
Andre Malraux. 7. La tribune, pendant le dis. 
tours d'Ariandis. 
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vous pane 
forts, qui a provoque, peut-on dire, 
l'insurrection. 

— Comment est-il possible que des 
masses ouvrieres ignorant tout de la 
tactique militaire aient pu vaincre 
une armee ? 

— Cela s'explique par le fait que 
l'immense majorite des soldats, etant 
pour la dernocratie et le progres so-
cial, retournerent souvent leurs armes 
contre ceux qui les avaient trompes. 
Comptez avec cela la vaillance de nos 
miliciens, leur courage, leur mepris de 
la mort, et vous comprendrez pour-
quoi en 36 heures la victoire a ete pos-
sible en Catalogne. 

a Notre victoire, par ailleurs, a ete 
possible grace au front unique des 
masses. Sans front unique, nous au-
rions ete battus des le premier jour. 
Nous n'avions pas encore d'organisa-
tion d'auto-defense suffisamment 

preparee. Nos milices se sont organi-
sees au combat, dans le combat. 

1 Les femmes ont pris part a la 
:late avec un enthousiasme qui a 
souvent depasse celui des hommes; 
elles ont dormi sur les paves. 

a La guerre civile, poursuit Arlan-
dis, ne sera pas liquidee en quelques 
jours. Aujourd'hui, les masses sont 
en armes : Farm& ne compte plus. 
Il y a deux camps : les civils qui corn-
battent pour la liberte et les civils re-
belles. Tous les ouvriers, tous les re-
publicains savent que si le fascisme 
triomphe, c'est la famine, l'esclavage. 
Mais les fascistes savent aussi ce qui 
les attend, s'ils sont battus. 

a Et cette conscience de la situa-
tion rend la guerre civile plus impla-
cable. 

a Les troupes coloniales sont des 

p. 	‘MUNISTA CATALL, NYA  

0 (, A.  •POLEIARI Uhl.) SO, 

1.4, 4  

LE CHEF CATALAN 	, 
HILARIO ARLANDIS 

NOLL, 

Lvec la f 
e poignant  
t au nom 
ce. et  Al 

• adical-so• 
cri 	de 

ndre Mal-
iondial de 
e au neu-
iciens. Ds 
ntervenus 

aux s'en- 
• ibune..6. 

nt le dm 

'EST a l'Hotel Colon, la oii se 

C1 trouve actuellement le siege 
du Parti socialiste unifie de 
Catalogne, que j'ai pu joindre 
Arlandis, un des dirigeants 
les plus ecoutes des travail- 

leurs catalans. 
Arlandis, durant les journees tragi-

ques de Barcelone, a fait comme tons 
ses freres de Catalogne, le coup de 
feu dans les rues. L'homme est de 
taille moyenne, au corps vigoureuse-
ment charpente; l'ceil droit, direct, se 
deplace brusquement et brille d'une 
flamme vive : Arlandis a le visage de 
toils ces combattants farouches, qui 
ont donne leur mesure dans les der-
niers evenements. Il a maintenant la 
charge de la propagande du parti. 

Les premiers mots sont pour nous 
dire quelle est la nature de la reac-
tion qui a souleve les Catalans et les 
Espagnols dans un seul élan contre 
le fascisme. 

— En premier lieu, je tiens a af fir-
mer que notre mouvement defensif 
ne s'est pas deroule comme certaine 
presse l'a dit, dans le desordre, le pil-
lage et l'anarchie. Vous avez pu vous-
themes constater que les masses po-
pulaires au contraire ont organise 
i'ordre de leur victoire. On ne peut 
pas dire qu'a Barcelone les strangers 
aient ete maltraites et je voudrais 
dire comment nous avons agi vis-à-
vis d'eux :  nous avons perquisitionne 
rc l'organisation nazie de Barcelone et 
nous avons pu avoir les preuves de la 
collusion qui existait entre les nazis et 
les forces rebelles. 

Nous n'avons maltraite aucun nazi. 
Seul, l'un d'entre eux, detenteur de 
documents Otablissant sa complicite 
avec les insurges, a ete arrete deux 
heures et aussitot apres remis en li-
berte... 

Je demande a Arlandis queues sont, 
a son avis, les causes profondes du 
mouvement insurrectionnel. Arlandis 
me dira alors : 

— L'armee et les droites depuis le 
16 fevrier dernier ne respiraient plus. 
On allait faire sauter leurs privileges, 
et déjà se dessinait un immense mou-
vement de resistance contre la re-
forme agraire. L'armee ne voulait 
point que dispartit dans les villages la 
domination des cures et des hobe-
reaux. L'armee s'opposait a la ref or-
me de l'enseignement, a la hausse des 
salaires. 

C'est la disparition de ces privileges 
a laquelle les gouvernements Azana et 
Quiroga avaient appliqué leurs ef- 

troupes aguerries, habituees au mas-
sacre. L'experience des Asturies a de-
montre de quoi sont capables des 
troupes coloniales, lachees dans une 
guerre civile contre la metropole. El-
les passent et sement la terreur pour 
pouvoir vaincre rapidement. 

y a un danger que nous tenons 
a souligner. Madrid est degage, tout 
le littoral egalement, partout ailleurs 
l'on combat. Le rempart des rebelles 
est Saragosse, Pampelune et la Galice, 
qui contient les meilleures fabriques 
d'armes. Cela nous place dans une 
certaine inferiorite en ce qui concerne 
la fabrication du materiel de guerre. 
Ajoutez a cela l'aide que les gouver-
nements strangers ont donne et con-
tinuent de donner aux rebelles et 
vous jugerez combien nous avons be-
soin de l'aide que nous demandons 
aux democraties etrangeres, pour no-
ire approvisionnement en materiel. 

a Je ne sais pas si les democrates 
europeens se rendent compte des 
consequences qu'une clef aite du gou-
vernement legal pourrait provoquer. 
Il s'en suivrait tout d'abord l'encer-
clement de la France. Et vous voyez 
d'ici quelles perspectives pour la 
France, la conjonction des fascismes 
italien et allemand : je ne veux pas 
parler plus longuement de la situa-
tion qui serait immediatement creee 
en Mediterranee. L'Allemagne voudra 
avoir les Baleares, l'Italie Gibraltar... 

• Voila ce que nous voulons eviter 
en demandant aujourd'hui que l'on ne 
s'oppose pas aux ventes de materiel 
de guerre. Nous avons maintenant 
besoin de materiel sanitaire, de 
munitions et surtout d'Avioris qui, 
dans les evenements actuels, decide-
ront de tout.  A cette seule condition, 
nous pourrons vaincre completement 
et eviter qu'un conflit entre Espagnols 
ne degenere en conflit mondial. 

• Comment la France pourrait-elle 
se refuser a vendre du materiel a un 
gouvernement legalement reconnu, 
alors que l'Italie et l'Allemagne ont 
déjà livre aux rebelles des avions? 

c  Nous faisons aujourd'hui appel a 
la solidarite de tous les hommes de 
cceur et des organisations ouvrieres. 
Dans l'etat actuel de l'Espagne, bou-
leversee dans ses ressources vives, at-
teinte dans son sang, c'est d'hommes 
et de bonnes volontes que nous avons 
besoin. 

• Puisse notre appel etre entendu. 

Le siege du Partl soofaliste- 
	G. S. 

communists unine de Cats-
loon., at Barcelone, dans 

l'analen hotel Colon. 
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Trots jeunes ml-
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Largo Caballero. 
le courageux lea-
der socialiste, (a 
gauche) visite le 
front de Guadar- 

rama. 

Les ouvriers de 
Madrid se ren-
dent a la gare 
pour aider a de-
charger les trains 
apportant le ra- 

vitaillement. 

Madrid, 	aofit. 

Ls etaient 5.000, les « miliciens 
des Jeunesses Unifiees; its sont 
aujourd'hui plus de 50.000. 

D'oir est-elle sortie, cette armee 
qui est le veritable nerf des trou-
pes que la radio de Seville appelle 
e rouges s et que les tracts des 

villes assiegees — et isolees dans l'igno-
rance de leur siege — decrivent comme 
une horde de barbares? 

Dans les villes, it y a les ouvriers, les 
employes, des etudiants; it y a les jeunes 
filles aussi, et it y a enfin, accourus de 
tous les villages proches de Madrid. on 
Ion n'a plus besoin d'eux, les paysans, 
ceux qui, apres avoir soumis le cure, les 
proprietaires et leurs valets, viennent a 
la Maison du Peuple: 

— Nous n'avons que des fusils de chas-
se; donnez-nous de vrais fusils et dites-
nous de quel cote ii faut aller. 

— Tu as mange aujourd'hui? 

— Qui pense a ca! Vite, un fusil, des 
munitions, et dis-moi oir je dois me pre-
senter. 

La scene se repete toutes les minutes. Ils 
nous arrivent en camions, a pied, en gue-
nilles beaucoup. Et puis, it y a ceux des 
villages martyrs. 

— Les fascistes sont entres en criant : 
« Vivent les Asturies! Vive Largo Cabal-
lero! s On a cru que c'etaient les n6- 
tres. On les a regus avec des ovations 
et le poing leve. Apres, ils ont tout mas-
sacre. Je n'ai plus ni femme, ni enfant, ni 
maison. J'ai pu &happen Donne-moi un 
fusil, camarade? 

L'homme a les yeux secs. Et its sons 
des centaines a venir conter la meme 
chose, de tous ces villages de la « Sier-
ra a, pleins de chalets, de villas et d'ho-
tels, et aussi d'etablissements que l'en-
seigne de la Croix-Rouge n'a pas pro-
tégés. Du Preventorium d'enfants, a rap-
proche de la colonne du general Mola, 
une infirmiere et un jeune medecin sont 
sortis pour dire qu'il n'y avait la que des 
gosses malades, qu'on fasse attention. 
L'infirmiere et le medecin ont ete fusilles, 
le Preventorium bombarde. On a fourre 
les gosses dans des camions, on a pu les 
sauver, au milieu de la nuit, et la radio 
de Madrid, qui fonctionne sans arret, a 
lance les messages qui devaient rendre le 
calme aux meres affolees : e Chez Un 
Tel, chez Une Telle, se trouve sain et 
sauf le petit X, ramene du Prevento-
rium. 

Civilisation fasciste : leurs tracts re-
commandent de se saisir -  des families 
lorsqu'on ne peut s'emparer de certains 
combattants. Leur entree dans une loca-
lite signifie l'execution immediate des 
hommes les plus connus parmi les so-
cialistes ou communistes. Et, en revan-
che. lorsque, a des paysans qui luttent au 
milieu des pires difficultes et qui nous 
demandaient a pourquoi on n'en finissait 
pas une bonne fois avec Tolede, puisqu'il 
n'y avait qu'a bombarder l'Alcazar, Ber-
nier reduit des rebelles s, lorsque nous 
leur avons explique : e C'est que les of fi-
ciers s'y sont enfermes avec leurs fem-
mes et leurs .enfants a, ces « hordes bar-
bares a se sont exclamees: a Ah! les la-
thes! A, mais pas un n'a demande que les 
femmes et les enfants fussent bombar-
des. 

Les femmes. En premiere ligne, beau-
coup, comme les hommes. Ce sont les mi-
liciennes. Jusqu'a la ligne de feu, cons-
tanunent, sans se soucier des balles ni 
des obus : les infirmieres. Le jour, la 
nuit, les routes de a la Sierra s, — ces 
routes ou l'embuscade guette a cheque 
tournant — sont sillormees par les am-
bulances dans lesquelles, cote des bles- 
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ens . 
sont 

ses,  on apercoit la silhonette d'une jeune 
femme en blanc avec un brassard a croix 
rouge. 

Et puis it y a, it l'arriere, la collabo-
ration unanime : e  Que puis-je faire? 
Employez-moi... a Travailleuses et intel-
lectuelles : elles s'offrent pour aider. Sim-
plement. Mais ce n'est pas du chique. 
Madrid  est a,  50 kilometres de la ligne de 
feu : le moment ne permet pas les ges-
tes a pour avoir l'air a. 

Entrent ensemble une jeune camarade 
en salopette (n'etaient leurs armes, on 
les prendrait pour des girls de revue avec 
leurs salopettes bleues) et deux jeunes 
filles en noir. c Que desirez-vous? a La 
premiere : c Je viens te dire an revoir, 
ou adieu. Je pars pour le front. a — a Et 
vous autres? a e On nous a tue noire 
frere; nous venons nous offrir pour ai-
der, tacher de le remplacer un peu... 

C'est la guerre civile. Mais, apres ou 
avant l'Hymne National Republicain, les 
fanfares jouent l'Internationale et in 
Jeune Garde. a  C'est in Revolution qui 
s'avance... 

Les Jeunesses, les Milices, les Syndicats 
se sont installes dans les couvents, les cer-
cies a elegants a et les palais. Les e hor-
des a font l'inventaire, mettent les scenes 
aux salons qui leur semblent le plus rem-
plis de richesses, dictent les lois les plus 
severes contre le pillage, et montent la 
garde devant les tresors des chapelles. 

Le telephone sonne sans discontinuer : 
Ici le Theatre Populaire; nous avons 

pris le Theatre du _marquis X...; to ver-
ras les belles choses que nous allons faire 
quand ce sera fini!... Ici les ouvriers de 
telle ou telle industrie : nous sommes au 
palais Untel : tous les tableaux, nous les 
avons mis dans une galerie, it faudra les 
faire porter au Musee... Id, les cama-
rades qui ont perquisitionne chez le duc 
Z... : nous avons trouve telle somme: oft 
la portons-nous?... 
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ma, 
la situatroadarra- 

dans la Sierra. La radio verse par les fe-
netres ouvertes ses avertissements : c At-
tention; it y a une voiture grise camou-
flee avec un drapeau de la Croix-Rouge, 
et qui tire sur les minces de garde! a 
Dans les anciens cercles aristocratiques, 
dans les vieux palais, des jeunes gens sur 
des matelas, sur des divans, ou par terre, 
se reposent quelques heures avant de 
c remonter la-haut a. 

Pourquoi ne te couches-tu pas dans 
le lit du duc ou de la duchesse? deman-
dons-nous a un milicien qui, dans un des 
salons du' palaLs Floridablanca, dort re-
croqueville dans un fauteuil. 

— Non camarade, nous repond-il, it ne 
faut rien abimer. 

Et, la-dessus, chez ceux qui jusqu'i la 
veille souhaitaient a haute voix le triom-
phe de c l'Ordre a, la peur, une peur 
maladive, qui les fait saluer en levant le 
poing toutes les voitures, avec des gens 
armes, une peur qui deguise en proleta-
riennes d'opera-comique les rares bour-
geoises qui se risquent par les rues. 

Et les anecdotes honteuses : la perqui-
sition dans la maison at se trouvaient 
tits avaient fui la veille) le pore Perez 
del Pulgar, jesuite illustre et dome de ses 
collegues, et qui fait trouver une garde-
robe de mignons, des photos d'eleves ten-
drement dedicaces, et 'toute une imagerie 
pornographique. 

Et, pai-dessus tout, la chaleur acca-
blante de Fete madrilène, qui donne un 
air de fête aux soirees oit l'on ne peut 
s'empecher de tenir les fenetres ouver-
tes, et meme de sortir sur le pas de la 
porte pour respirer. 

Aux terrasses des cafés du centre, les 
miliciens, en chemisette blanche, atten-
dant le moment de monter sur les ca-
mions qui doivent les: ramener an feu, 
font, de loin, l'effet de consommateurs pa-
cifiques. 
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Une piece d'artillerle 
abandonnee par les 
rebelles pendant le 
Sombardement 	d e 

Guadarrama. 

Ci_dessus : 
u n e piece 
d'artillerie ca-
mouflee, dans 
Is Sierra de 
Guadarrama. 

Les c hordes a! Le lieutenant-colonel 
Mangada, que les miliciens ont fait ge-
neral sur le front, me raconte, les larmes 
aux yeux, que les miliciens ramassent 
et lui apporterit la plus petite somme 
trouvee sur un cadavre ennemi. Une fa-
mine francaise, que des miliciens paysanc 
on arretee, puffs escort& jusqu'a Madrid. 
depuls un village de la province de To-
lede, vient nous exprimer sa reconnais-
sance pour les attentions dont elle fut 
l'objet. 

La nuit, dans les rues de Madrid pas-
sent les colonnes qui vont faire la releve 

Une des salles 
du Casino de 
Madrid, amenagi 

en Minitel. 

Un petit poste 
avance de mill-
diens A Navacer-
rade (pros Ma-
drid) dingo son 
feu sur les re-
belles qui tien-
fent encore Alto 

de Leon. 

■ 



JI 

BARCELONE 
ou toutes les forces soot tendues vers la victoire 

d'un de nos envoyes speciaux : J E. POUTERMAN 

'OM I 

Barcelone, 1't aout. 
20 heures. — Des Cerbere, j'ai pris con-

tact avec la realite : pour atteindre Port-
Bou, c'est-i-dire pour passer la frontiere, 

m'a fallu traverser le tunnel a pied. 
car les communications ferroviaires di-
rectes sont interrompues. 

Apres une marche dans l'obscurite 
complete — dans le tunnel tous les feux 
sent eteints — je debouchais 6, Port-Bou, 
oft j'ai ete aussit6t entoure par un groupe 
de miliciens a brassards rouges. On m'a 
conduit a l' « Ajuntamento * (mairie). 
oil siege le « Comite a, autorite supreme 
de l'endroit. Tom les partis republicains 
et tous les syndicats ouvriers y sont re-
presentes. On a examine mes papiers et 
on m'a declare qu'a titre general, les 
strangers ne sont pas admis a franchir 
la frontiere. J'ai appris aussi qu'un cor-
respondant du « Daily Express * de Lon-
dres venait d'être refoule. La carte d'en-
voye der Regards a et surtout notre Ber-
nier numero que je me suis empresse 
d'etaler sur la table, ont fait comprendre 
au a Comite s qu'il ne fallait pas me con-
fondre avec un envoys de lord Beever-
brook. On m'a done delivre une autori-
sation (portant les cachets de tous les 
partis representes au  4(  Comite *) de 
poursuivre mon chemin jusqu'a Barcelone. 

A 15 heures, un train compose de voi-
tures de' 1" et de 3' classes — sur les 
voitures on pouvait encore lire cette ins-
cription : a Viva la huelga a (Vive la 
greve) — m'a emporte vers Barcelone. 

Le train filait a bonne allure. Bien, 
absolument rien d'anormal. Les voya-
geurs etaient assez nombreux. Presque 
tous en troisieme. Des jeunes gens armes 
de fusils de chasse, de carabines mili-
taires ou de revolvers, passaient d'une 
voiture a l'autre. Conversations animees; 
on discutait les evenements. ris etaient 
tous, bien entendu, antifascistes et pa-
triotes catalans. Si la republique est vain-
cue, l'Etat Catalan aura vecu... 

Nous void enfln a Barcelone. Le train 
n'a que 10 minutes de retard. Une pluie 
torrentielle me salue a la sortie de la gare. 
Pas de taxis. Un seul flacre. Le cocher 
reconnait l'etranger et, sans mot dire, 
s'empare de ma valise. Le cheval se met 
a trotter peniblement sous la pluie. 

La premiere impression est angoissante: 
la vile est completemerit vide. Mais ce 
n'est que l'effet de l'averse. Le soir, la 
Rambla sera presque aussi animee qu'il 
y a trots ans lorsque j'ai visite Barce-
lone pour la premiere fois. Pourtant, en 
lisant dam les journaux que la vile a 
repris son aspect normal, 11 importe de 
ne pas se meprendre quant au sens exact 
de cette formule. Ce n'est plus la meme 

ce n'est plus la meme Catalogue, ce 
n'est plus la meme Espagne. 

La contre-revolution a reveille la re-
volution qui cherchait son chemin apres 
la victoire des forces republicaines aux 
derrieres elections. 

Lorsqu'il y a quinze jours, le peuple 
catalan a eu raison de la sedition mili-
taire a Barcelone et dans toute la Cata-
logne, un nouveau regime s'est instaure. 

Les pretres ont disparu, les banques et 
les grandes entreprises capitalistes sont 
sous le controle de la Generalite, les ho-
tejs et les immeubles dont les proprietai-
res ont pactise avec les rebelles sont occu-
pes par les organisations ouvrieres, les 
trains et les tramways sont exploites par 
les syndicats. toutes les voitures automo-
biles sont requisitionnees pour les besoins 
tnilit4ires et les services des organisations 
publiques les journaux, sont aux mains 
des journalistes fideles a la republique. 

La lutte acharnee qui se livre sur les 
differents•fronts de la guerre civile exige 
une reorganisation radicale de l'arriere 
On ne peut pas se battre sans avoir la 
Certitude qu'on ne sera pas poignarde 
dam le dos. C'est pourquoi on procede 
un nettoyage formidable. 

2 smut. — 10 heures du matin. 

Barcelone vient de passer une nuit ab-
solument calme. J'ai parcouru la vile a 
pied. Les cafés et les restaurants sont ou-
vents. beaucoup de monde dam les rues. 
Je passe devant plusieurs eglises. La 
grande presse parisienne n'a pas menti 
en disant qu'elles sont brilees. Mais elle 
a oublie d'ajouter que Tors des combats 
avec les fascistes, toutes les eglises ont 
servi de refuge aux rebelles. Nombreux 
sont les combattants republicains morts 
des coups de feu tires des fenetres des 
eglises. La colere du peuple a chittie les 
traitres. 

Le centre de la ville oil se sont deroules 
des combats sanguinaires est parseme 
d'ecriteaux indiquant les endroits ou sont 
tombes les premiers defenseurs de la Re-
publique. Des fleurs fraiches voisinent 
avec ces ecriteaux. D'enormes calicots 
au'-dessus des grands immeubles abritant 
actuellement les organisations ouvrieres. 
L'HOtel Colon, oft le premier jour de la 
sedition les fascistes se sont barricades, 
est un des centres principaux de recru-
tement des milices ouvrieres. 

J'ai parle a un membre du Comite de 
recrutement. Il m'a assure que les volon-
taires etaient tres nombreux. L'enthou-
siasme populaire s'accroit tous les jours. 
En Catalogue, tous les foyers contre-re-
volutionnaires ont ete liquides. On conti-
nue a recruter pour renforcer les colon-
nes qui assiegent Saragosse, dont la chute 
est imminente. Mats, en ce moment, la 
situation militaire est stationnaire. In-
vestie de trois cotes, la vile de Saragosse, 
centre militaire de grande importance, 
maintient une liaison avec le Nord et 
constitue un des points les plus redouta-
bles de la resistance rebelle. 

A-  la sortie de Motel Colon, j'ai ren-
contre une jeune femme qui a reussi a se 
faufiler dans Saragosse pour voir son en-
fant malade, demeure la-bas. Elle est 
restee deux jours dam la vile assiegee. 
Depuis le debut de la rebellion, la greve 
a Saragosse est generale. Le pouvoir est 
aux mains d'un comite fasciste qui fait 
regner une terreur impitoyable. Quicon-
que refuse de faire le salut fasciste est  

soumis a tine inquisition atroce. Tom les 
postes de radio ont ete requisitionnes pour 
empecher les habitants d'ecouter les emis-
sions des postes republicains. 

A tout moment. on voit dans les rues 
des ouvriers et d'autres antifascistes con-
duits par groupes de dix, sous escorte ar-
mee. au  cimetiere. On les fusille et on 
les enterre sur place. Mon interlocutrice 
m'assure que pendant son sejour a Sara-
gosse les avions gouvernementaux ont 
damn a coups de bombes l'Academie mi-
litaire. Quelques heures apres ce bombar-
dement, un autre avion gouvernemental a 
jets dans la vile des journaux de Ma-
drid et de Barcelone. Mais il est interdit, 
sous peine de mort. de les ramasser. 

La population vit dans l'ignorance to-
tale de ce qui se passe dans le reste de 
l'Espagne. La personne qui m'a fourni ces 
renseignements, aidee par un medecin de 
Saragosse, a pu regagner Barcelone. Elle 
est venue retrouver son maxi qui combat 
dans les rangs des milices ouvrieres. 

10 h. 30. — Visite au « Cercle Eques-
tre a. de Barcelone. ri y a trois am, j'ai 
dejeune ici en compagnie d'un grand edi-
teur espagnol. Que tout est change au-
jourd'hui dam ce somptueux pa]ais de 
l'aristocratie barcelonaise! 

Lors du soulevement fasciste, on a 
trouve dam ces locaux tout un arsenal. 
Et la revolte, une fois reduite, le « Cercle 
Equestre * a ete requisitionne par les mi- 
lices ouvrieres. 	abrite maintenant le 
Comite central des Partis ouvriers uni-
fies. 

Beaucoup de miliciens en armes, beau-
coup de militants responsables. Le cama-
rade Colomer, delegue a la Propagande, 
me fait les honneurs de la maison. 'Une 
grande salle du sous-sol est• transformee 
en hopital, on panse devant moi plusieurs 
blesses. ris reviennent du front. La ma- 

Sur le front, F. Galan, free de l'o
ficier republicain fusIlle a Saca en 
193i, s'entrtient avec des gardes cl-

vils et des soldats. 

gnifique piscine et les nombreuses salle,  
de bains sont mises a la disposition d(- 
combattant et des militants. 

Le vaste hall du premier est reserve 51. 
corps de garde. Plusieurs miliciens se n-
posent dam de grands fauteuils moellem. 
D'autres sont couches sur des matelas po-
ses a terre. 

C'est ici qu'on respire l'atmosphere de 
l'Espagne, dont le trait essentiel se re-
sume en ces trois mots le peuple urine. 
Que de republicains regrettent aujour-
d'hui qu'on ait attendu le terrible soule-
vement militaire pour se decider a cette 
mesure! 

Je viens parler avec des combattants du 
front de Saragosse. Hs font partie des 
forces de la ville de Barbastro, oft se 
trouve le quartier general du colonel Vil-
lalba, officier de carriere reste Adele, des 
le debut de la sedition, au gouvernement 
de Madrid. C'est le secteur du front repu-
blicain dirige contre la vile de Huesca.  
Celle-ci est investie completement, les re-
voltes doivent se rendre d'un moment a 
l'autre. On &rite le bombardement d'ar-
tillerie pour epargner la population civie.  
L'avance des troupes loyales - est lente, 
mais elle continue sans arra. Les mili-
ciens qtil me racontent leurs exploits, ont 
participe avant-hier a la prise du village 
de Sietamo. 

Les troupes regulieres restees fideles au 
colonel Villalba, et les milices ouvrieres 
cooperent fraternellement. 

On cite a Barcelone le cas de l'anar-
chiste bien connu ici, Rodenas, qui, alite 
depuis plus d'un an, aux premieres nou-
velles de la revolte fasciste, quitta son 
lit et, arnae d'un fusil, alla se joindre aux 
forces republicaines. Il prit part aux com-
bats de rues de dimanche et lundi a Bar-
celone it y a quinze jours. Aussitot, ces 
combats termines, i rentra chez lui, fit 
ses , adieux a ses cinq enfants et partit 
le meme jour pour ]e front de Saragosse. 

Je rapporte ce ens parce qu'il n'est pas 
isole. Si l'Espagne republicaine succombe, 
ce ne sera pas par manque de courage de 
ses hommes et de ses femmes. Jeunes et 
vieux, anarchistes et republicains moderes, 
socialistes et communistes, ils sont tous 
animes .d'une seule pensee : vaincre,  la-
revolte des ennemis du peuple. 

A Ventrée de 
BuJaradoz 	(au 
sud-est de Sara-
gosse), des pay-
sans enroles dans 
les milices popu-
laires montent la 
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Fac-similie du ■ournal tasciste 	La Union 	de Seville, 
annongant Ia v prise de Madrid par la colonne de Vallado- 
lid 	v Le general Mola a l'heure actuelle est egalement 
entre a Madrid. Indaleco Prieto a ful en avion au Portugal 

et Ia Passionarla a Ate arretee a Salamanque v. 

ry- 
M. Jacques Viery, jeune projesseur et 

meinbre de l'U. F. E., voyageait en tou-
riste a travers l'Espagne. Arrivant a Se-
ville le vendredi soir 1'7, i/ assista le 18 
au debut de l'insurrection jasciste. Et, 
durant 8 jours, jusqu'au moment oil it 
jut rapatrie par un contre-torpilleur an-
glais, il resta dans Seville aux mains des 
rebelles. A son retour en France, it a 
ecrit pour « Regards )  le recit de ces 
journees dramatiques. 

D ANS les rues baignees d'un soleil 
violent, personne. Soudain, je vois 
deboucher toute une colonne de 
soldats qui, en silence, s'alignent 
le long des maisons. Des camions 

charges d'autres soldats passent rapide-
ment, bientot suivis par une auto-mitrail-
leuse. 

Les habitants regardent, surpris; des 
commercants baissent leur rideau de fer. 

Brutalement, la fusillade &late au loin 
et s'approche en augmentant d'intensite. 
Les gens fuient. Je trouve asile dans une 
maison pour les Accidents du Travail. 
Des ouvriers sont la et discutent. Its sont 
fort inquiets : a C'est un coup de force 
fasciste... Mais avec qui marche l'ar-
!nee ?... Avec nous, sans doute... Et les 
officiers ? s 

Une rumeur et des cris, un jeune ouvrier 
entre et crie : « Venez tous avec nous. 
nous allons porter une protestation au 
gouverneur civil. II nous fact organiser 
la defense! ) 

Tout un groupe de Jeunesses Socialis-
tes et Communistes arrive sur la place. 
Quelques-uns ont des revolvers, trois 
gardes d'assaut sont devant eux. Soudain, 
un tac-tac significatif. Des corps torn-
bent, les autres fuient. Une mitrailleuse 
au loin, vient de tirer dans cette foule. 

Le canon s'entend, assez proche, et 
une vive fusillade montre que les Jeu-
nesses se defendent courageusement con-
tre leurs ennemis bien retranches. 

Et des lors, nuit et jour. la  fusillade va 
se poursuivre. Dans l'hotel oil j'ai trouve 
abri, presque tous les Bons sont Espa-
gnols et fascistes. On m'explique abon- 

damment que le fascisme s'est organise 
aussitot apres les elections et qu'il a ra-
pidement progresse, que tout etait pret. 

A coups de canons, les factieux ont eu 
la gloire de deloger les membres du gou-
vernement et leurs defenseurs armes de 
revolvers et de fusils hors de l'Hotel de 
Ville, puis de l'Hotel d'Angleterre, oe ils 
s'etaient barricades. 

Pourtant, les forces de gauche se sont 
ressaisies et, solidement retranchees dans 
le quartier de Triana, elles tiendront tete 
durant pres de trois jours, au bombarde-
ment aerien, a la canonnade et aux as-
sauts successifs. Quand les militaires y  

entrerent. ils trouverent 20 survivants sur 
les 5 a 600 personnes qui s'y etaient en-
fermees et defendues. 

La lutte, pourtant, n'est pas encore fi-
nie, et si dans la rue les rebelles sont 
maitres, le Front populaire se maintient 
encore sur les terrasses. La, l'inferiorite 
d'armement est nioins grande et le fusil 
petit seul s'opposer au pistolet. Pendant 
des jours et des nuits, jusqu'au moment 
oil je quitterai Seville, des hommes conti-
fluent le combat. 

L'un d'eux s'est cache dans le reservoir 
d'eau de noire hotel et, de la, avec de 
l'eau jusqu'au cou, pendant toute une  

nuit, it tiendra tete aux soldats. L'aube le 
trahit, et les militaires s'acharnerent 
odieusement sur le corps du malheureux. 

Des le dimanche 19 au matin, un pha-
langiste etait venu annoncer a notre ho-
tel : 4(  Madrid est tombs en nos mains, 
les membres du Gouvernement sont em-
prisonnes et Primo de Rivera prend le 
pouvoir ! s Tout en etant un peu moans 
precise sur les details, la radio avait an-
nonce egalement dans cette meme ma-
tinee le succes complet des troupes re-
belles a Madrid et a Barcelone. 

Et chaque jour it en ffit ainsi : a Ma-
drid etait envahie... dans quelques rues se 
maintenaient encore des groupes de syn-
dicalistes. Mais on attendait leur &rase-
ment definitif d'un moment a l'autre! 
a  Toute l'Espagne, sans exception, etait aux 
mains de l'Ejercito et l'Escadre tout en-
tiere etait aux calks des revoltes. 

En meme temps, tour a tour, le consul 
d'Italie, puis le Consul d'Allemagne, en 
personne, vinrent a la Radio affirmer le 
calme et la tra,nquillite absolue de Se-
ville, et leur plaisir de voir au pouvoir 
un gouvernement d'ordre, reposant sur 
Ia famille, la religion et la patrie. 

« Le peuple entier est avec nous ,, 
proclamait le general de Division Quei-
po de Lano, cependant que ses armees se 
heurtaient a la resistance acharnee de 
tous les petits villages d'Andalousie. Ne 
pouvant s'empecher de l'annoncer, it leur 
promettait un chatiment exemplaire. 
comme pour Caumona. 

Situe a 20 km. de Seville, ce petit vil-
lage bien place dans un retract de ter-
rain etait devenu une sorte de fortin et 
durant deux jours les troupes arabes es-
sayerent vainement d'y penetrer. L'avia- 
tion. 	 s'en melerent. 

Et une colonne d'assaut de 1.200 hom-
mes fut organises. Mais quand elle arriva 
le matin devant les maisons defoncees, 
les vaillants defenseurs avaient fui et 
les Maures ne purent qu'incendier les 
demeures qu'ils avaient deja demolies au 
trois quart a coup d'obus. 

A Seville meme, la repression s'organi-
sait, impitoyable et feroce. Quiconque 
etait soupconne d'avoir des sympathies 
pour les gauches, quiconque simplement 
montrait de la tiedeur pour le nouveau 
gouvernement, etait fusille immediate-
ment : commergants ne voulant pas ou-
vrir leurs boutiques, ouvriers ne reinte-
grant pas leurs usines. 

400 malheureux furent encore fusilles 
dans la nuit du mercredi 22. 

a Madrid est envahie par les colonnes 
du general Mola, et ici tout est calme et 
tranquille ) annoncait toujours Radio-
Seville! 
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E 19 juillet, a 4 heures du matin, 
l'Espagne est deja en feu. Le ca-
non commence de tonner, la 
nouvelle de la revolte militaire 
est tonne it y a dans les cen-
tres des organisations ouvrieres 
oar depuis des jours les travail- 

leurs sont vigilants, un moment d'an-
goisse. 

Je me trouve alors a Baroelone, depuis 
in veille, oar j'a1 deja pu assister, male a 
la foule fraternelle des syndiques, a ces 
nits qui commengaient a neuf heures 
dans l'exaltation precedant les combats et 
qui laissaient au petit matin absolument 
saouls de fatigue ces hommes qu'atten-
dait leur travail quotidien. 

Tous ces braves, montant une garde vi-
gilante et prets a se lancer dans la ba-
taille, disposent seulement de quelques ar-
mes, des revolvers, des fusils de chasse 
qu'ils ont emportes avec eux. Its sont ac-
courus comme cela de tous les cotes, plu-
sieurs sont meme venus avec des four-
ches. 

La sedition militaire du Maroc &eine 
le samedi soir, la mefiance du Gouver-
nement. L'etat de guerre est proclame. 
Les ouvriers demandent des armes. Le 
Gouvernement refuse encore d'en dormer. 
Il est sept heures du soir : les membres 
du Cabinet hesitent, refusent. A minuit, 
les ouvriers sont toujours armes de four-
ches ou de pistolets de fortune : it n'y 
a point encore de milices antifascistes. 
Le Cabinet refuse toujours de livrer des 
armes aux syndicats. A Madrid, s'engage 
alors entre les dirigeants des organisa-
tions ouvrieres et les milieux du Gouver-
nement un tragique et bref dialogue : 

— Nous ne voulons pas armer, ce n'est 
pas  grave. 

— C'est, au contraire, tres grave. Si 
vous n'armez pas le peuple, le peuple s'ar-
mera lui-meme. 

Le meme colloque s'engage partout, et 
11 y a deja dix heures que les rebelles du 
Maroc ont foments leur coup. Va-t-on 
laisse• les troupes debarquer? Et si la re-
volte s'etend? 

Il est trois heures. Le Gouvernement de 
Madrid se rend aux raisons des partis 
ouvriers : on livre des armes au peuple. 

La revolte eclate partout a quatre heti-
res. 

II etait temps. 
Les milices antifascistes desormais sont 

nees. 
J'ai vu leur levee en masse en Catalo-

gne. C'est quelque chose d'inoul. En moans 
de trois heures, elles se sont constituees, 
sans cadres, 11 est vrai, mais solides. Tous 
les elements y voisinent, socialistes, corn-
munistes, anarchistes, republicains. El 
c'est alors au coin des rues, avec les ar-
mes, les mausers, les pistolets que le Gou-
vernement a mis a leur disposition, la 
bataille de rues, tragique, heroique, meur-
triere, 

Partout, les miliciens sont au premier 
rang. Its sont a Barcelone plus de 10.000. 
Toutes les actions d'eclat, ce sont eux 
qui s'en couvrent, tous les actes de gloire 
sont par eux commis. Devant la caserne 
du cote du Port, les miliciens ont chargé 
des mutins, poitrines nues, et ont essuye 
les feux de salve des canons! Us roulent 
dans les rues, au hasard des remous : ce 
ne sont encore que des combattants he-
roIques, qui n'ont de la strategie et des 
problemes qui se posent en temps de 
guerre — ce n'est plus la guerre civile — 
qu'une idee tres vague. Les miliciens ne 
sont point encadres. Us font seulement le 
coup de feu au coin des rues. Et c'est mi-
racle que jusqu'ici ils aient oppose avec 
succes aux balks de l'adversaire, leur 
belle et impetueuse indiscipline. 

Mais les jours passent. Un ordre nou-
veau est ne • it faut veiller dessus. Com-
panys, president de la Generalitat, a vu 
quel instrument precieux it avait sous la 
main : it reconnait aux milices du peuple 
une existence officielle. Les ouvriers en 
armes ont appele leurs formations : 

Militias Anti/ascistas de Espana. 

Et le role de ces milioes, tout d'abord 
limits a la defense de is ville, prend de 
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jour en jour une dimension plus grande. 
Le territoire est en maints endroits aux 
mains des rebelles. Les milices vont par-
tir pour repousser rennemi. Et ce sont 
alors les admirables journees du depart 
ues colonnes pour Sarragosse. Perez Far-
ras, rherolque commandant des mozzos 
de squadra, qui en octobre 1934 avait re-
fuse de se rendre et qui pour cela avait 
ate condamne a mort (mais en rechappa), 
est nomme commandant des forces popu-
laires. L'ennemi est a Saragosse : it faut 
aller le culbuter dans sa place forte. 

J'ai vu passer sur la place de Catalo-
gne les volontaires ouvriers qui se ren- 

Le repas des Jeunes 
miliciens. Des Jeunes 
filles s'affairent au-
tour d'eux, 

Ci-dessus : 
Les bataillons de mi-
liciens populaires, a 

Barcelona, oartent 
au combat, 

Devant une permanence du 
Front Populaire, les volontaires 
se presentent en masse pour 
etre armlis et enrilles dans les 
milices. (Ci-contre a gauche.) 

daient a Saragosse. 11 en partait tous les 
soirs. Je voudrais dire ici remotion que 
j'ai ressentie a voir retracee dans ses 
grandes lignes une fois de plus, l'his-
toire de tous les combattants de la li-
berte. Un peuple de jeunes gens vette, 
de blouses bleues, defilait sous nos yeux. 
Visages farouches, masques energiques. 
Nos sans-culottes revivaient dans ces ba-
taillons fameliques oar femmes, hommes et 
enfants partageaient une meme frater-
nite. 

U y avait in des ouvriers de toutes 
conditions, nu-pieds ou chausses d'espa-
drilles. Le defile s'ouvrait seulement vers 
le soir. Mais toute la journee, place de 
Catalogne• ne cessait de regner une ani-
mation extraordinaire. Les usines His- 

pano forgeaient pendant ce temps des 
blindages d'occasion : it ne fallait point 
affronter l'ennemi avec des armes inega-
les. L'hotel Colon, de fameuse memoire, 
avait etk transforms depuis en caserne, 
et les miliciens y venaient prendre leurs 
munitions et vivres. 

Je me souviens qu'un jour, je ne sais 
plus lequel, de Saragosse etaient arrivees 
des nouvelles dont le vague n'etait pas 
tres rassurant. On parlait de centaines 
de morts, on se passait les chiffres des 
forces rebelles; it &sit question des huit 
mile hommes de troupe, armes, equipes, 
de leur regiment d'artillerie lourde, de 
leur section de mitrailleuses, de leurs 

• deux regiments de fantassins : en som-
me toutes informations de nature a ras-
surer les plus braves. Deux heures avant 
le depart, j'entendis repeter par des mi-
liciens que l'on avait fait demander dans 
les hopitaux des milliers de lits pour hos-
pitaliser les blesses : it n'y exit pas dans 
les rangs des combattants un seul ins-
tant d'hesitation : deux heures apres, on 
avait enregistre des centaines de deman-
des pour Saragosse, et lorsque sur les 
onze heures et demie du soir, le depart 
eu lieu, it n'y avait plus assez de ca-
mions pour transporter les volontaires:.. 

Je me souviendrai toujours de ces mi-
liciens fongant sur les premieres lignes 
ennemies, alors qu'ils se savaient condam-
nes. C'etait dans la Guadarrama, la se-
maine passee, sur un des fronts oar le 
combat faisait rage. La lutte avait ate ter-
rible. U fallait a tout prix rep•endre une 
position aux insurges. Six heures du soir. 
Des centaines de morts de notre cote. 
Nos miliciens partaient en tirailleurs 
clairsemes entre les arbres. Des grenades 
et le pilonage de l'artillerie faisaient 
parmi eux de terribles ravages : d'autres 
hommes suivaient, a qui d'autres succe-
daient. Ce fut ainsi pendant toute l'atta-
que des crates du Leon. 

Quand les hauteurs furent prises, it 
n'y avait plus tine seule place de libre 
a l'hOpital de Villabe de Callaba... 

U est impossible de dire l'herolsme de 
tous ces adolescents, de ces femmes. de ces 
hommes, de ces moutards de quinze ans, 
dont l'armee formidable est sous l'auto-
rite du Comite Central des Milices. Le 
spectacle de ces legions d'enfants qui de-
puis des nuits veillent avec leurs aines 
et forgent en common ce qui est déjà 
leur destin, est absolument fantastique. 
Le Bosse que j'ai vu dans la Guadarrama, 
la tete coiffee d'un casque de campagne. 
le cou rougi d'un foulard, ne devait pas 
avoir quatorze ans : it tenait debout par 
je ne sais quel miracle d'energie. 

Et ce serait ainsi durant des colonnes, 
si l'on voulait decrire le spectacle de ces 
femmes qui, a l'annonce de la mort d'un 
des leurs, milicien, lachent tout, foyer 
et famille, pour aller venger, fusil a la 
bretelle, l'enfant mort. 

C'est tout un peuple qui est debout! 
Et qui defend la liberte. 

1117KIPM. VA 
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ELIE 	FAURE 

naturelle pour imprimer a nos actes la marque de 
la gran.cleur. 

Voici un personnage de legende, it faut le repeter. 
Si elle avait ete journaliste, ou comedienne, ou 
romanciere quand elle est venue, l'an dernier, im-
plorer le secours des hommes libres pour la mal-
heureuse Espagne, tons les journaux, et ceux meme 
qui ont pour mission de caches la vent& aux peu-
ples se seraient occupes d'elle, avec interviews, 
anecdotes, portraits de face et de profit. A peine si 
nous avons ete quelque douzaine a surprendre son 
passage, justement parce qu'il s'agissait d'un etre 
qui n'a rien a voir avec les categories de nos con-
naissances et les cadres de nos habitudes, un etre 
qui vit dans l'universel et le reel. non dans le 
detail et l'apparence. Un hems mythologique en 
quelque sorte, aux prises avec le monde des faits 
•et des forces, le monde a aimer, a comprendre, 
combattre, a surmonter. Que faut-il done pour 
qu'un etre de legende reste legendaire apres son 
entrée dans_113.istoire_?_Qu'il maintienne en lui les 
vertus qui ont fait de lui un etre de legende. Qu'il 
ne connaisse meme pas l'ambition d'etre quelque 
chose alors qu'il a la gloire unique d'etre quelqu'un. 
Qu'il garde contre le succes le courage qu'il a de- 

E temps est revenu de parler d'elle. Hier, ellel  
appartenait a la legende. Elue deputee 
d'Oviedo, le centre du massacre ties A.stu-
ries, oil elle a combattu dans les rangs du 
peuple, elle entre aujourd'hui dans l'His-
toire. 

Elle s'appelle Dolores Ibarruri, mais on la nomme, 
en Espagne, «  Passionaria 1.,  par un de ces reflexes 
saisissants de ('instinct populaire qui fait dormer 
ici parfois aux ecrivains, aux artistes, aux hommes 
publics, presque toujours aux toreros, aux danseu-
ses, le sobriquet qui caracterise avec le plus d'ac-
cent la qualite de leur genie. Naguere, elle parcou-
raft l'Espagne retombee momentanement sous is 
joug des pretres et de la banque, soulevant les fou-
les qui se ruent et crient, ou parfois s'agenouillent 
sur son passage, les portant de son cceur fidele au 
sommet de leur puissance de combat. Avant-hier. 
dans un sursaut de peur, on la jetait en prison. 
Hier-, elle protegeait les geoliers contre la colere 
des martyrs: Aujourd'hui, elle est avec le peuple 
arme sur la ligne de bataille. 

II faut avoir vu debout, face a un public enivre, 
cette grande femme vetue de noir, ce visage asceti-
que et pale, ces yeux lurnineux sous les Lourdes pau-
pieres d'off s'echappe un feu d'une "si grande dou-
ceur, ces gestes dont renergie est clomptee par la 
pudeur et sanctillee par la grace. I1 faut avoir 
entendu cette voix dechiree que ponctue la danse 
des mains autour du torse immobile, le mouchoir 
serre dans le poing maigre comme pour s'accrocher 
A elle-meme, tandis que la pensee bondit sur les 
mots brillants. De temps a autre, d'un mouvement 
machinal, ce mouchoir essuie la bouche tremblante, 
les beaux yeux, et les malhenreux qui l'ecoutent 
pleurent. Le travailleur salt que cette travailleuse 
a le respect de la chair, du sang, qu'elle recueille 
avec piete les larmes du pauvre. Tous comprennent 
alors. Les metaphysiciens pretent a rire devant elle. 
Tous comprennent que lea spirituel 3. n'est autre 
que remanation la plus spontande de la totalite de 
l'etre, surtout lorsqu'il s'agit de ce peuple reste pri-
mitif par les ravines qu'il plonge dans son sol sature 
de fer et qui represente pourtant, et pour cela sans 
doute, les plus hautes times de l'esprit. Elle ne parle 
pas d'autre langue que la sienne. Mais le choc est 
tel sur les poitrineS que tous suivent la pensee, 
meme quand ils ne saisissent pas un mot de ce 
qu'elle dit. 

.Je n'ai jamais rien vu ni entendu de pareil. Ja-
mais surpris, entre orateur et auditoire, une telle 
circulation de force abandonnee au cours invisible 
de .l'onde nerveuse, jamais eprouve a ce point la 
certitude que la verite s'impose a cette seconde'pour 
eclairer toutes les ames. Je n'ai jamais entendu au-
paravant, ni ailleurs, ces inflexions si tendres dans 
de si farouches accents, ni ce debit precipite, in-
correct peut-etre, pousse par les spasmes du cceur. 
13,as une abstraction. Pas un flottement non plus, 

as un trou. Les faits, les titres seuls y sont saisis 
et malaxes avec une passion qui transforme imme-
diatement leurs rapports en figures surhumaines. 

C'est une paysanne, la femme d'un pauvre mi-
neur. Ma's quelle aristocrate née ! Jamais un geste 
qui s'ecarte du rythme de la pensee, jamais une 
imprecation que n'environne un espace ou la ten-
dresse circule comme l'air qui nourrit et la lumiere 
qui feconde, jamais une parole de haine qui ne soit 
diet& par l'amour. On la dirait soulevee au-dessus 
de ceux qu'elle poste dans son cceur par les cceurs 
unis de ceux qui l'ecoutent. Oil done a-t-elle pris 
cette allure de grande dame, sinon dans ce cceur 
maternel oil la pitie et la colere grondent dans le 
meme battement ? Rien ne s'apprend, rien ne s'ac-
quiert sur ce.plan de l'esprit. C'est une source qui 
s'epanche et trouve son estuaire sans-  cesse elargi 
dans l'unanimite du desespoir et du desir oil la soil 
de l'homme s'abreuve. Qui ne serait vaincu par elle 
quand elle parle des vaincus serait indigne de 
remporter une victoire quelconque sur autrui ou sur 
soi-meme. 

Elle est de la lignee la plus noble et la plus 
rare de I'Histoire, la femme du peuple qui-  se love 
sur le champ ravage pour sauver le monde meme, 
le monde de la vie spirituelle et le monde de la 
taehe de_tous les jours. C'est_Jearuae Dare devenue_ 
femme et mere, tenant par plus de liens encore 
a la souffrance universelle. L'Esprit ne souffle plus 
d'en haut, mais d'en bas, du sillon ou le pauvre 
peine. Nous n'avons plus besoin d'une illusion sur- ur- 

ploye sous le feu des soldats et la matraque des 
valets. • 

Pour celle-la, on est tranquille. Sa popularite est 
d'une trempe trop pure, elle a ete conquise en des 
heures trop tragiques pour ne pas dominer le suc-
ces d'aussi haut qu'elle a domine le danger et la 
misere. Elle est trop femme aussi, et trop d'Espa-
gne pour Lesser de dominer la lettre. Elle est de 
cette race etrange d'ou une fiamme aussi etroite 
qu'ardente n'a cesse de monter droit, et qui s'echap-
pe du fer de la lance de Don Quichotte quelle que 
soit l'epaisseur du voile de poussiere qui couvre ses 
solitudes desolees, quelles que soient les deceptions 
qui attendent les songe§ de ses hems, quels que 
soient les mirages qui dansent devant les yeux 
de ses mystiques. 

Qu'on ne s'y trompe pas, surtout. Que ce soit 
Goya ou sainte Therese, c'est de la meme fiamme 
qu'il s'agit. Captee souvent par le catholicisme, elle 
brille aussi bien en dehors de lui, comme elle lui 
survivra. Elle est le miracle meme de notre Espa-
gne, on ne la connait pas ailleurs. C'est elle qui 
brillait avec les murs de Saragosse quand les bou-
lets de Napoleon broyaient sous eux ses defenseurs. 

C'est elle qui, a l'heure ou recris, jette en paquets 
frenetiques sur ces memes muss releves, puis ren-
verses de nouveau dans les cendres des foyers de-
truits, des bandes d'ouvriers, de paysans, d'enfants, 
de femmes qui exigent de la Republique la faveur 
de mourir pour qu'elle vive. 

C'est elle qui, dans les drames de Calderon, ne 
trouve pour repondants a la fierte de l'homme que 
le sang de ses propres veines et le sang qui baigne 
la Croix. C'est elle qui traverse en nappes fulgu-
rantes le corps nerveux de la danseuse, du talon qui 
frappe le sol aux doigts convulses d'oii elle fuse en 
crepitant. C'est elle, it faut avoir le courage de le 
reconnaitre, qui plonge avec l'epee conduite par la 
volonte intelligente jusqu'au cceur du monstre f u-
rieux. C'est elle aussi qui a jete la robe de l'in-
fante, tissee de rosee et de fleurs, sur les deserts 
sinistres de Castille. 

Xassionaria, heroine guerriere, est aussi une 
sainte des temps nouveaux. Elle symbolise l'espe-
ranee que le triomphe de la revolution d'Espagne 
sur quatre siecles d'horreur represente pour l'Occi-
dent. 
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La presse francaise de droite 
aux ordres de HITLER 

NEUTRALITE ! NEUTRALITE ! 
La presse fasciste francaise a proclame tres haut 

que la seule attitude possible, dans le conflit actuel 
entre la Republique espagnole et les rebelles comman-
des par les officiers felons, c'etait la neutralite. 

• Plus que jamais aidez-nous a intensifier noire 
campagne contre des miserables qui veulent miler la 
France a un conflit qui ne les regarde pas, au risque 
des plus graves complications exterieures. Alerte. 

(Anti du Peuple, 26 juillet 1934i.) 

« Nous allons done nous 
triude qui s'imposait a nous: 
absolue, totale?... 

(Leon liailby 

COMMENT ILS LA CONcOIVENT 
Quelques sous-titres du Jour vont nous le montrer : 

• L'Anarchie regne a St-Sebastian. >> 
(Au.r mains du Gouvernement.) 

Mais 

• L'enthousiasme a Pampelune. 
(Aux mains des Insurges.) 

A St-Sebastien: 
« Combats, meurires, pillages. » 

mais 
« La reddition de Madrid est imminence. 
Et M. Rene Lignac, envoye special du Jour au 

camp des rebelles, temotg' ne d'une « neutralite » de 
meme ordre dans les lignes suivantes: 

• Ah! ecrit-il de Saint-Jean-de-Luz, comme j'ai 
ate pays de ma peine en voyant le sourire du general 
Molal... 

« ...le voulais etre le premier a annoncer au gene-
ralissime que ses troupes ne seraient pas bombardees par 
des avions francais.. 

« J.  ai eu ainsi le privilege de voir percer une emo-
tion profonde dans les yeux de ce chef qu'on reprisente 
comme un hornme de marbre. 

La meme neutralite s'affiche dans ce passage : 
4(  // ne restera plus aux politiciens du Front popu-

laire que la satisfaction platonique d'envoyer des 
adresses d'encouragement aux miserables (le gouverne-
ment espagnol) dont rodieuse tyrannie a provoque le 
soulevement dont rEspagne est le. theatre. » 

(Anti du l'euple. 26 juillet.) 

TOUJOURS LE I PAYS REEL • 
Le royaliste Leon Daudet, nationaliste « integral », 

ecrit dans l'Action Francaise, qui continue a paraltre 
a la suite d'une tolerance au mains regrettable, que le 
resultat de la guerre civile espagnole sera: 
4: favorable aux naiionaux, que c'est un tort de con-
tinuer a appeler « rebelles »... 

(29 juillet.) 

Des les premiers jours de la sedition, il declarait: 
« Je crois pour ma part a l'avenir glorieux de l'Es- 

pagne, Catalogne comprise, quand elle sera revenue 
des ideas absurdes qui nous ont ravages, mines et af-
faiblis depuis 1789... » 

(20 juillet.) 

Avant tout, il faut laisser les rebelles massacrer les 
republicains, l'immense majorite du peuple. 

Permettra-t-on aux marchands de canon Leon 
Blum et Pierre Cot de faire passer au dela des Pyre-
nees, des armes destinees a alder les Espagnols a s'en-
tre-tuer? » 

(Manehette de I'Aetion Francaise. 23 juillet 1936.) 

HEIL HITLER ! 
Mats' l'hebdomadaire royaliste Candide volt en Hit-

ler, qui, lui, fournit reellement de l'or et des avions 
a Franco pour massacrer la population espagnole: 

« Le gardien de rordre, le rampart de r Occident, 
le defenseur de la civilisation contre la bestialite corn-
muniste. 

(Pierre (iaxotte, Candide, 30 juillet.) 

II est significatif que le ton de la presse hitlerienne 
coincide exactement avec celui de la presse reaction-
naire francaise. 

Les arguments allemands sont de toute evidence re-
pris par les hitleriens francats.  , le chef d'orchestre est 
le meme, l'argent aussi. 

La Deutsche Allgemeine Zeitung, de Berlin, ecrit : 

• 	

La dependance dans laquelle le quai d'Orsay se 
trouve vis-a-vis de Moscou, en matiere de politique ex-
terieure, frouve son complement dans rinfluence que 
l'Iniernationale communiste exerce actuellemeni sur la 
situation politique interieure de la France... » 

Ecoutez un lieutenant de Franco, parlant a M. Jean 
d'Esme, envoye de l'Intransigeant (30 juillet) : 

«...La question depasse actuellement le domaine na-
tional espagnol; elle devient une des formes de la grande 
lutte mondiale entre les forces de desagregation et 
&anarchic tyrannique, d'une part, et celles de rordre, 
de la liberte, et de la discipline d'autre part. » 

11 ne parle pas autrement que le quotidien hitlerien 
Journal de Dortmund: 

« C'est une affaire qui regarde le monde civilise 
tout entier. 

LEUR PATRIOTISME 
Les nazis ne dissimulent pas leur sympathie ardente 

aux rebelles qu'ils aident par tous les moyens. C'est dorm 
que le triomphe de Franco serait la victoire d'Hitler. 
Or voici comment s'exprime sur ce sujet le « patrio-
tisme » des fascistes de chez nous. Oblige de convenir 
du succes gouvernemental, Jean Renaud ne dissimule ni 
ses regrets, ni son espoir: 

e Quelle pitie et quelle honte! ecrit-il. 
e Mais peu importe! Rien n'empichera que ['expe-

rience Frente Popular, meme si ce Frente, marque 
pour restocade finale dans une arene sanglante, parve-
nail a s'en tirer — ne sombre dans le desordre, la mi-
sere, le giichis, ranarchie ei la guerre civile. » 

(Anti du Peuple, '27 juillet.) 

Quant a M. Robert Lesueur, correspondant au camp 

des insurges a Burgos, son sejour parmi les rebelles le 
rend lyrique: 

« Des cris eclatent, des rires fusent, la joie &late. 
« Aux avant-postes .  de respoir, tout un peuple at-

tend le triomphe prochain. » 
(.4rni du Peuple, 28 juillet.) 

« Heureuse, cette Espagne, oil des phalanges d'hom-
mes qui ont a peine 20 ans combattent pour qu'elle 
(five libre. 

« La situation des rebelles, it ne faut pas censer de 
le repeter — car les mensonges de la radio gouverne- 

cesse mentale sont proprement intolerables — ne 	de 
s'ameilorer... 

« Situation excellence, vous ai-je dit. » 
(11. Lesueur, Anti du People, 29 juillet.) 

LEUR OBJECTIVITE ! 
Dans la grande presse dite d'information, pour un 

Louis .Roubaud, dont les articles ne sont inspires que 
par le souci d'etablir la verite, pour un reportage im-
partial de Claude Blanchard, combien de « temoigna-
ges » qui ne sont que de vulgaires apologies du na-
zisme espagnol! 

L'envoye special de Paris-Soir, Bertrand de Jou-
venel, qui est un des partisans les plus chaleureux de 
Doriot, ne se contente pas de manifester sa sympathie 
aux rebelles. Il prend fait et cause pour eux. Au point 
qu'il dit « nous » en parlant des insurges. 

« Nous avancdmes... notre avant-garde est arretee... 
Nous avancions lentement sans que je pusse cornpren-
dre la raison de cette lenteur, puisqu'elle nous exposait 
d'autant plus, me semblait-il, aux vues de rennemi... 

Rencontrant Falconde, ,t< rime de la rebellion », 
Bertrand de Jouvenel (Paris-Soir, 27 juillet), le decrit 
avec enthousiasme. 

« C'est le jour de saint Jacques de Compostelle, le 
saint national de l'Espagne; ils sont la pour assister 
la grand'messe carliste. 

« Dans le groupe des seigneurs, un visage detonne: 
large, avec des machoires gonflees de plebeien: c'est 
un visage qui me fascine. Je chuchoie a mon voisin: 

« — Qui est-ce? 
« — C'est Falconde. 
« F alconde ! 
« Depuis trois jours je revais d'aller en avion a Se-

ville pour lecher de voir Falconde. Car c'est la person-
nalite la plus passionnante de r Espagne d'aujourd'hui. 
C'est lui qui a organise la rebellion; si elle triomphe, 
eel homme qui a jusqu'ici voulu rester dans rombre, 
qui n'a jamais eta mime depute, sera le directeur de 
conscience du nouveau gouvernement. » 

MORALITE 

Le general Franco, chef des rebelles, declare a un 
envoye special du Petit Parisien (30 juillet) qu' 

« II est prat, s'il le faut, a passer par les armes la 
moitie de r Espagne pour atteindre son but. » 

depart& de la seule at-
une neutralite attentive, 

, Le Jour. 25 juillet.) 
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— L'affaire est ratee. Je ne pense pas qu'on puisse 
recommencer de snot. Des villes pourraient encore 
nber, a la faveur d'une attaque brusquee. D'autres 
at se rendre aux forces loyalistes. A Grenade, pas un 
;Wilt, la foule n'a ete avec les rebelles. A Seville merne. 
civils ont subi l'occupation, ils ne l'ont pas approuvee. 
Saragosse, chaque habitant faisait des vceux pour la 
faite des traitres militaires. Et que dire des soldats 
Impes ? Trop de jeunes recrues, ignorantes, illettrees. 
it livrees a la volonte des chefs. Trop de volontaires. 
asses par la misere, ont Fame de mercenaires qui se 
ttent pour qui les nourrit. 
Vials que la lecon soit comprise. 
Des generaux factieux sont envoyes en disgrace. Its 
nulotent la grande aventure. Facile complot. Des la 
!miere heure, les diplomates — ces autres traitres de la 
publique espagnole — passent a Fennemi. Oh ! Ii ne 
gait pas etre difficile de communiquer, de Rome, Ber-
ou Paris, avec les fascistes d'Espagne. La valise di-

matique etait la, pour un coup. A Paris meme, toutes 
difficultes de l'ambassade espagnole, les defections, 
demissions, les trahisons, c'est au Jour de ,M. Leon 

ilby qu'un haut personnel diplomatique les apporte, 
Les fraiches. A Rome, les diplomates passent au ser-
.  du Riff espagnol et occupent l'arnbassade. Ainsi 
tout. 
Jest-ce pas, le beau coup de balai qu'on a rate, apres 
triomphe du Frente Popular? 

'ai &cute, un soir durant, au bord d'un terrain 
-ation d'on les avions ne partaient pas, des Espa-

parler de l'Espagne. 
ns rancceur. Sans crainte. Avec une claire vision 
choses, et beaucoup d'orgueil, et beaucoup de tris 

avaient, pour les Franco, les Mola, pour tous les 
s d'aujourd'hui qui, victorieux, se seraient disputes, 

kin, les etoiles de dictateur, beaucoup de mepris. 
comme une sorte d'admiration attristee pour ceux 

eurs soldats qui croient encore combattre pour un 

autres, les mercenaires du fascisme ? Il faudra les 
tre, definitivement. Car c'est a la conquete du monde 

partaient. 
ec l'argent, avec les ailes, avec les armes du Fas- 

us avons pare, aussi, un peu de la France. Non 
pour comparer des choses incomparables. Un coup 
t militaire est impossible avec le soldat francais. 
is, tout de meme, est-ce que l'on ne trouverait pas. 
aider les Phalanges, des generaux fascistes et des 
s reactionnaires ? 
aviateurs Croix de 7eu ? Des diplomates felons ? 

l'argent sans couleur ? Des mercenaires an Maroc ? 
lecon, ratroce lecon de la terre d'Espagne. le Frente 
ar l'a trop cherement payee pour qu'elle ne serve 
aussi, au Front Populaire Francais. 
pour que l'on ne comprenne pas, enfin, qu'elle 

it pas une formule de propagande, la phrase prophe-
des peuples libres : 
FASCISME, C'EST LA GUERRE ! 

Claude MARTIAL 
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LTIME ARGUMENT: 
Des bombes sont Installees, 
a Burgos, sous les avions 
d'HItler, a destination des 
femmes et des enfants de 

l'Espagne republicaine. 

POUR LA 
LIBERTE: 

Les travail- 
leurs 	espa- 
gnols installes 
en France se 
pressent aux 

frontieres 
pour rejoin-
dre les min-
ces ouvrieres. 
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Des officiers 

RESUME DES CHAPITRES PRECEDENTS (I) 
M. Jarvis Lorry a ete envoye a Paris par sa maison, la ban que Tellson, de Londres, pour rnettre la jeune Mlle Manette en presence 

de son pere, 	croyait mort depuis longtemps. Celui-ci, apres des annees passees au cachot, avait trouve asile chez un ancien serviteur, 
Defarge, etabli marchand de vin /aubourg Saint-Antoine. M. Lorry l'emmene en Angleterre avec sa fille. Plusieurs annees apres, nous 
sommes a  Londres, au Palais de Justice oft la banque Tellson a envoye un messager, Crunches, a/in de se tenir a la disposition de 
M. Lorry  qui assiste au proces de Charles Darnay. Ce dernier, jeune homme de 25 ans, est accuse de trahison. Le procureur general de-
rnande sa tete. 11 s'appuie sur les temoignages de John Barsad et de Roger Cly, serviteur de l'ineulpe. M. Lorry, Mlle Manette et M. Ma-
nette deposent egalement. L'avocat Stryver a presente la defense de Charles Darnay et le jury s'est retire pour deliberer, 

t I) Voir  Regards  des 9, 16, 23 et 30 juillet. 

NE heure et demie s'ecoula len-
t T teme  enter  dans lses ceoounIfooirrs. biL: 

ment sur un banc, apres s'etre 
restaure, s'etait assoupi, quand 
un fort murmure et un rapide 
courant de gens grimpant l'es- 

calier qui conduisait a la salle d'audience 
lentraina. 

— Jerry, Jerry ! 
M. Lorry l'appelait déja de la porte 

quand it arriva. 
-- Ici, monsieur. C'est une vraie bataille 

pour retourner a sa place. Me voila, .mon-
sieur. 

M. Lorry lui tendit un papier a travers 
la foule.  

— Vite. L'avez-vous ? 
— Oui, monsieur. 
Sur le papier, it y avait ecrit hative-

ment le mot c  Acquitte 

IV 

Monseigneur, un des puissants seigneurs 
de la Cour. tenait sa reception bimensuelle 
dans son grand hotel, a Paris. Monsei-
gneur se trouvait dans sa chambre du 
fond. le sanctuaire des sanctuaires. le 
Saint des Saints, pour la foule des ado-
rateurs attendant dehors, dans la suite des 
chambres. Monseigneur attendait son cho-
colat. Monseigneur pouvait facilement 
avaler beaucoup de choses et selon quel- 

ques sombres et rares esprits, it etait 
craindre qu'il n'avalat avec la m8me faci-
lite la France entiere; mais son chocolat 
du matin ne pouvait entrer dans la gorge 
de Monseigneur sans l'aide de quatre 

robustes, en plus du cuisinier. 
Oui, cela prenait quatre hommes, tous 

les quatre magnifiquement chamarres et 
leur chef. qui ne pouvait vivre avec moins 
de deux montres en or dans ses poches, 
et c'etait a celui qui apporterait le plus 
de zele a suivre la noble et chaste mode 
lancee par Monseigneur pour conduire 
l'heureux chocolat jusqu'a ses levres. Un 
premier laquais portait le pot de chocolat 
en la presence sacree; un deuxieme battait 
et faisait mousser le chocolat avec un 

petit instrument qu'il portait pour cette 
ceremonie; un troisieme presentait la ser-
viette favorisee, un quatrieme celui des 
deux montres en or versait le chocolat. 
Il etait impossible que Monseigneur se 
passit de l'un des assistants du chocolat 
et qu'il se maintint dans sa haute position 
sans les deux admirateurs. La tache, sur 
son ecusson. eitt ete ineffacable, si le 
chocolat avait ete ignoblement servi, par 
trois hommes seulement: par deux hom- 
mes, it aurait fallu mourir. 	 EEEEEE 

Monseigneur etait sorti la veille au soil 
a un petit souper oft la Comedie et le 
grand Opera avaient ete representes d'une. 
facon charmante. Monseigneur sortait is 
plupart des nuits pour assister a des petits 
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soupers, dans une societe etourdissante. 
Monseigneur etait si poli et si impression-
nable que la Comethe et le grand Opera 
exergaient beaucoup plus d'infiuence sur 
tuff que les choses ennuyeuses concernant 
les affaires et les secrets de l'Etat, ainsi 
que le4 besoins de toute la France. 

Monseigneur avait une idee vraiment 
noble des affaires publiques en general, 
celle de les laisser suivre leur propre 
tours; des affaires publiques particulie-
res, Monseigneur avait une autre idee 
vraiment noble, celle qu'elles devaient tou-
tes tendre vers lui, tendre a augmenter 
son propre pouvoir, aller dans sa poche. 
De ses plaisirs genereux et particuliers, 
Monseigneur avait encore une autre vrai-
ment noble idee, celle que la terre etait 
Rae pour eux. Le texte de sa devise etait: 
g La terre, et tout ce qu'elle content, est 
a moi. 

Pourtant, Monseigneur s'etait apercu 
la longue que des embarras vuigaires 
s'introduisaient dans ses affaires publiques 
et privets; et it s'etait lie, par force, a 
cause de ces deux categories d'affaires, 
avec un fermier-general. Pour les finances 
publiques parce que Monseigneur ne sa-
vait pas du tout s'y reconnaitre, et devait 

SE 
en consequence les confier a quelqu'un qui 
s'y connaissait, et pour les finances pri-
vets, parce que les fermiers-generaux 
etaient riches et que Monseigneur, apres 
des generations de grand luxe et de gran-
des depenses, devenait pauvre. D'autre 
part, Monseigneur avait fait sortir sa 
sceur d'un convent alors 	etait encore 
temps d'eviter le voile suspendu sur sa 
tete, ce vetement le meilleur marche 
qu'elle put porter, et l'avait accord& con-  corn- -
me un objet de valeur a un tres riche 
fermier-general, mats pauvre en titres de 
noblesse, lequel fermier-general, qui por-
tait une canne appropriee a sa fortune, 
avec une pomme d'or a son somraet, se 
trouvait actuellement parmi la foule, dans 
les • antichambres oil tout le monde se 
prosternait. 

Le fermier-general etait un homme 
somptueux. Dans ses ecuries, it y avait 
trente chevaux; vingt-quatre domestiques 
males se tenaient dans ses appartements; 
six femmes de chambre servaient sa fern-
me. Comme un homme qui pretendait ne 
rien faire d'autre que de piller et de de-
truire, le fermier-general, bien que son 
manage Petit amen a une parfaite mora-

sociale, etait la plus importante des 
personnalites presentes, ce jour-lit, a rho-
tel de Monseigneur. 

Les salons presentaient tin magnifique 
spectacle, ornes gulls etaient de tout ce 
que les decorateurs pouvaient faire de 
mieux dans le gout de l'epoque. Quant aux 
epouvantails en haillons et en bonnet de 
nuit se trouvant tout pres — les tours de 
Notre-Dame veillaient presque a meme 
distance entre ces deux mondes — its au-
raient pu etre une chose extremement de-
sagreable si seulement la moindre per-
sonne de la Matson de Monseigneur avait 
pu y songer. 

Des officiers militaires sans connaissan- 
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ces militaires; des officiers de marine qui 
n'avaient aucune idee d'un bateau; des of-
ficiers civils sans notion des affaires, des 
ecnlitsia.stiques effrontes, mondains clans le 
monde le plus vain, avec des yeux sen-
suels, des langues relachees et une vie 
plus relichee encore, tons absolument 
inaptes a leurs diverses fonctions; tons 
mentant terriblement en pretendant y etre 
aptes; et tons tie pres ou de loin de la 
meme chair que Monseigneur; et pour 
cette raison tons plonges dans des emplois 
publics oil it y a quelque chose a prendre, 
se comptaient par vingtaines et par ving-
taines. Non moths nombreuses etaient les 
personnes qui n'allaient pas par un che-
min droit vers tin but honnete, quoiqu'el-
les n'eussent aucun lien direct avec Mon-
seigneur ou avec l'Etat. Des docteurs fai-
saient de grandes fortunes avec des re-
medes inoffensifs pour des malaises ima-
ginaires, en souriant a leurs malades de 
la Cour, dans les antichambres de Mon-
seigneur. Des hommes a projets qui 
avaient decouvert toutes sortes de solu-
tions aux petits maux qui touchaient l'E-
tat, excepte celle de se mettre au travail 
et de deraciner le vice, versaient leur ba-
billage eperdu dans les oreilles qui vou-
laient bien les entendre, aux receptions de 
Monseigneur. Des prulosophes sceptiques 
qui recreaient le monde avec des mots et 
qui construisaient des tours de Babel aussi 
fragiles que des chateaux de cartes pour 
escalader les Cieux, s'entretenaient avec 
des chimistes sceptiques qui s'interessaient 
a la transformation ties metaux, clans ces 
assemblees merveilleuses. 

Une grande consolation venait de ce 
que toute la societe qui frequentait le 
grand hotel de Monseigneur etait parfai-
tement habillee. Si seulement on avait etc 
stir que le jour du Jugement dernier serait 
un jour habille, tout le monde ici aurait 
etc eternellement correctement habille. De 
jolies ondulations, et de la poudre, et des 
echafaudages de coiffure, des teints si de, 
Heats, preserves et repares avec tant d'art, 
de si galantes epees a regarder, et le sens 
de l'odorat si delicatement eprouve, ne 
pouvaient que faire slier les choses et tou-
jours et toujours. Les exquis gentilshom-
mes si bien nes portaient des bagatelles 
qui pendaient et qui tintaient quand lan-
guissement its se remuaient, ces entraves 
d'or sonnaient comme de precieuses clo-
chettes; si bien qu'avec les sonneries et le 
froufrou de soie des brocards et du tinge 
fin, U y avait une sorte d'agitation de lair 
qui eventait le quartier Saint-Antoine et 
sa faim desolante, non loin de la. La toi-
lette etait le seul talisman, infaillible et 
charraeur, dont on se servait pour garder 
toute chose a sa place. Tout le monde 
etait habille pour un bal travesti qui ne 
devait jamais finir. Du Palais des Tuile-
ries, en passant par Monseigneur et toute 
la Cour, par les Chambres, les Tribunaux 
de justice et toute in societe aes gueux 
exceptes) le bal travesti descendait jus-
qu'au bourreau qui, sous le charme, lui 
aussi, du talisman, etait invite a officier 
frise, poudre, en habits laces onies d'or,  

en escarpins de ceremonie et en bas de 
soie blanes. Monsieur de Paris, commie fi 
etait d'usage de l'appeler parmi ses corn-
i;eres de province, Monsieur d'Orleans et 
les autres, presidait en toilette elegante. 
Et qui, dans in societe reunie a in recep-
tion de Monseigneur en cette armee 1780 
de notre Seigneur pouvait se douter qu'un 
systeme reposant stir tin bourreau frise, 
poudre, lace d'or, chausse d'escarpins et 
portant des bas de sole blancs ne verrait 
pas s'eteindre les etoiles ? 

Monseigneur, ayant deleste ses quatre 
hommes de Cour de leur fardeau, prit son 
chocolat et ordonna que les portes du saint 
des saints s'ouvrissent. Alors, quelle sou-
mission, quelle bassesse rampante, quelle 
servilite abjecte ! Il y avait tant de cour-
bettes du corps et de resprit qu'il n'en 
restait aucune,  pour le Ciel. 

Le spectacle fini, l'agitation dans fair 
devint tin petit orage et les precieuses pe-
tites sonnettes descendirent rescalier en 
tintant. Bientot it ne rests plus qu'une 
personne de toute cette foule, avec son 
chapeau sous le bras, sa tabatiere a la 
main, qui passait lentement entre les mi-
roirs en se dirigeant vers in sortie. 

— Je vous souhaite, dit cette personne, 
en s'arretant b. la derriere porte et en se 
retournant vers le sanctuaire, c d'aller au 
Diable a. 

Apres quoi, cette personne secoua le ta-
bac a priser de ses doigts, comme si elle 
avait second la poussiere de ses pieds, et 
descendit tranquillement l'escalier. 

C'etait un homme d'une soixantaine 
d'annees, elegamment habille, avec tin 
visage semblable a un masque fin. 

Si on l'examinait avec attention on re-
marquait que la bouche et les yeux etaient 
trop droits et trop minces; pourtant Fen-
semble de ce visage etait beau. 

Cet homme descendit rescalier qui me-
nait a la tour, monta dans sa voiture 

2eloigna. Peu de personnes lui avaient 
parle pendant la reception. 11 s'etait tenu 
a recart et Monseigneur n'avait pas etc 
plus chaud dans son accueil. II lui etait, 
dans sa voiture, assez agreable de voir les 
gens du peuple disperses par ses chevaux 
et eviter de justesse de se faire ecraser. 
Son cocher conduisait les chevaux comme 
s'il ehargeait un ennemi et cette insou-
ciance furieuse n'amenait aucun reproche 
du maitre. On s'etait déja, plaint de l'ha-
bitude ferore qu'avaient les Seigneurs de 
foncer a toute vitesse dans les rues etroi-
tes et sans trottoirs. 

Avec un fracas sauvage et une complete 
indifference difficiles s comprendre de nos 
jours, la voiture se precipitait dans les 

bousculait aux carrefours les fern-
mes qui criaient et les liommes qui em-
poignaient leurs enfants en danger. Sou-
dain, a un coin de rue, pres d'une fon-
taine, un enfant fut renverse au milieu 
des cris cependant que les chevaux se ca-
braient. 

La voiture ne se serait jamais arretee 
sans ce contretemps. Souvent les voitures 
s'eloignaient, laissant des blesses derriere 
elles — pourquoi pas ? Mais cette fois le 
cocher avait eu peur et etait descendu 
aussitot ; it y avait une vingtaine de 
mains aux brides des chevaux. 

— Qu'est-ce qu'il y a qui ne va pas ? 
demands le voyageur en regardant par la 
portiere avec calme. 

tin grand gaillard en bonnet de nuit 
avait saisi un petit corps entre les piecls 

chevaux et l'avait depose sur le bord 
de la fontaine. Penche dans la boue et 
l'humidite, it hurlait tonne une bete sau-
vage. 

— Pardon, Monsieur le Marquis, c'est un 
'enfant, dit un homme en haillons. 

Pourquoi fait-il cet abominable bruit? 
Est-ce son enfant ? 

— Excusez-moi, Monsieur le Marquis, ce 
n'est pas ma faute mats c'est son enfant. 

La fontaine etait assez eloignee car la 
rue en cet endroit formait une place de 
dix a dome metres carres. Comore le 
grand gaillard s'etait subitement leve et 
venait en courant vers in voiture, Mon-
sieur le Marquis mit aussitot la main a 
son epee. 

— Tue, cria l'homme avec un desespoir 
sauvage, les deux mains levees au-dessus 
de sa tete et regardant le voyageur avec 
fixite. c Mort a. 

Des gens du peuple s'etaient approchel 
et regardaient Monsieur le Marquis. Leurs 
yeux ne revelaient que vigilance et em-
pressement; aucune menace n'etait visible. 
Ces gens ne disaient rien ou presque. 
Monsieur le Marquis jets son regard sur 
eux toes comme s'ils n'etaient que des 
rats sortis d'un trou. 

II tira sa bourse. 
— II me parait extraordinaire, dit-il, 

que vous ne puissiez faire attention a moi-
meme et a vos enfants. Vous etes, les uns 
et les autres, toujours sur le chemin. Com-
ment puis-je savoir le mal que vous avez 
fait a mes chevaux ? Tenez, donnez-lui 
eela. 

II jeta tine piece d'or par terre pour que 
le valet la ramassit et toutes les tetes se 
tendirent en avant pour voir oil la piece  

:Wait rouler. Mais le grand gaillard criait 
toujours des mots qui ne semblaient pas 
venir de cette terre. g Mort >, 

II s'interrompit a l'arrivee d'un nouveau 
vein' devant qui tout le monde s'effaca. 
puts s'appuya contre repaule de ce der-
nier, en sanglotant et geignant, en por-
tant tin doigt vers la fontaine oft des 
femmes, penchees sur le corps sans mou-
vement, gardait le silence. 

— Je sais tout, je sais tout, dit le nou-
veau venu. Soyez courageux, mon Gas-
pard. Il vaut mieux que le pauvre petit 
soit mort ainsi que de vivre. 11 est mart, 
sur le coup, sans souffrance. Aurait-il pu 
vivre une heure aussi heureusement ? 

— Vous etes philosophe, vous dit 
le Marquis en souriant. Comment est-ce 
qu'on vous appelle ? 

— On m'appelle Defarge. 
— Et quel est votre metier ? 
— Marchand de vins, Monsieur le Mar-

quis. 
— Ramassez cela, philosophe et mar-

chand de vins, dit le Marquis en jetant 
encore une piece d'or et depensez-la com-
me vous voudrez. Les chevaux, 
sont-ils bien ? 

Sans daigner regarder l'assemblee tine 
seconde fats, Monsieur le Marquis regagna 
sa voiture et it commencait a s'eloigner 
avec Pair d'un gentilhomme qui a casse 
quelque chose par megarde, et l'a paye, et 
qui peut le payer, lorsque sa tranquillite 
fut subitement derangee par une piece 
d'argent qui vola dans sa voiture et y tom-
ba en sonnant. 

— Arretez, cria Monsieur le Marquis. 
Arretez les chevaux. Qui a jete cela ? 

II regarda la place oft s'etait trouve De-
farge, le marchand de vins; le malheureux 
pere se tordait a cet endroit par terre et la 
forme qui etait a cote de lui etait celle 
d'une femme, noire et grande, qui tricotait. 

— Chiens, dit le Marquis, mats avec 
douceur, macs avec un visage immobile, 
sauf au-dessus des narines. Je vous ecra-
semis et je passerais sur vous avec beau-
coup de joie, et je vous exterminerais de 
sur la terre. Si je savais quel est celui 
d'entre vous qui a jete cette piece, et si 
ce voyou etait assez pres, je recraserais 
sous mes roues. a 

Si basse etait la condition de ces  pau-
vres gens et si longue et si penible leur 
experience de  ce  qu'un tel homme pouvait 
leur faire avec ou sans les lois que pas une 
main, ni une voix, ni meme un cell ne se 
leverent. Personne ne bougea parmi les 
hommes. Mais la femme qui tricotait re-
gardait fixement, bien en face le Marquis. 
Sa dignite ne lui permettait pas de s'en 
apercevoir, ses yeux passaient avec dedain 
par-dessus elle et par-dessus tout autre. 
Enfin it s'adossa de nouveau dans sa voi-
tare et donna l'ordre : c Allez  a. 

11 partit et d'autres voitures suivirent 
a grande allure; le Ministre, l'homme 
projets, le fernier-general, le Docteur, 
l'homme de lot, l'Ecclesiastique, le Grand 
Opera, la Comedie, tout le bal travesti, 
a grande allure, passaient en totutillons. 
Les rats sortaient de leurs trous pour les 
regarder, et its restalent des heures a re-
garder; les soldats et la police en s'inter-
posant quelquefois entre ens et le spec-
tacle faisait une barriere derriere laquelle 
its se cherchaient, guettant entre les ou-
vertures. Le pere avait déjà 	depuis 
longtemps le corps de son enfant et s'etait 
cache avec. Quanta la femme qui l'avait 
garde quand it reposait sur le bord de la 
fontaine, elle restait la, assise, regardant 
l'eau couler et le passage du bal travesti 
— et l'autre femme, celle qui avait tricote, 
elle tricotait encore avec la patience du 
Destin. L'eau de la fontaine coulait, le 
ruisseau rapide s'en allait, le jour devenait 
nuit, tant de vies couraient dans  la  vine 
vers la mort selon la regle, le temps et la 
mar& n'attendaient personne, les rats 
dormaient, groupes ensemble dans leurs 
trous obscurs, le bal travesti allait souper 
dans les lumieres, tout suivait son cours. 

V 
M. le Marquis, dans sa voiture (qui au-

rait pu etre legere, tiree par quatre che-
vaux de poste et conduite par deux pos-
tilions) montait avec peine une cote es-
carpee. La rougeur visible sur le visage 
de M. le Marquis n'etait nullement l'indi-
ce d'une faute contraire a la bonne edu-
cation; elle ne venait pas du dedans; elle 
etait provoquee par use circonstance ex-
terieure, hors du contrele du marquis —
par le soleil couchant. Le soleil couchant 
jeta tant de lumiere dans la voiture, com-
me celle-ci atteignait le sommet de in col-
line, que l'occupant fut couvert de pourpre. 

— Cela disparaltra bientelt, dit-il en re-
gardant ses mains. 

En effet, le soleil etait si bas qu'il dis-
parut a ce moment. Le lourd frein fut 
ajuste a la roue, la voiture descendit la 
colline dans tin nuage de poussiere et la 
lumiere rouge s'en alla aussitot; comme le 
soleil et le marquis etaient descendus en-
semble, ll ne rests rien de lumineux lors-
que le postilion enleva le frein. 

(A name.) 

NI 
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La RAPSODIE  
LA 	FEERI.E")  

L ES baraques, les menageries, les loteries, les balangoires, les manages de-
versent sur la foule, de plus en plus dense, un luxe etonnant de lumieres. 

Mille haut-parleurs abandonnent a tous les vents mills chansons 
venues de tons les pays du monde; les airs espagnols, la chanson a boire, 
le tango, la valse viennoise, le chant hindou, la java; et les airs antillais 
s'entremelent. 

Les lambrequins dores; les poteaux enlumines; les tentures, les guirlandes; les fa-
nions jaunes, verts ou ecarlates; les rayons charges de poupees, de sticreries, de par-
f urns, de liqueurs; la roue qui change en tournant; le bruit des carabines et des petards; 
les aboiements des chiens dresses; le regard electrique du robot; is maillot rutilant de 
la jolie danseuse; les roulements de tambour; l'appel aigu du jeune clown; 'et le sourd 
rugissement du lion... Tout cela nest-il pas propre it faire sortir lee hommes de leurs 
tristes demeures ? 

Celui qui n'a pas le sou, celui-la meme s'amuse. La Fête n'est pas seulement dans 
la baraque, derriere le_ decor ou le rideau bigarre; Elle est la dans la rue; Elle luit 
pour tous ; Elle embrase la foule; Elle explose sous' le ciel, la Fête magnifique — la 
Fête populaire ! 

11 y a la des apprentis en bleus de travail — ils n'ont pas d'habits du dimanche 
-- it y a lb, des vieillards en pantoufles, des couples de tons les ages, des mares 'et leur 
ribambelle d'enfants, des terrassiers tout frais rases, des femmes enceintes, des me-
tallos, des couturieres, des marins, des soldats, des proletaires arabes, chinois, ita-
liens, des chomeurs, un infirme dans sa petite voiture. Tous les logements du guar-
tier sont vides. 

Une petite negresse, un peu depaysee, qui tient par la main sa jolie enfant, 
considere de ses grands yeux nostalgiques les pitreries du mannequin vivant place 
a l'entree du beau manage. Elle va, de baraque en baraque, sans debourser un sou 
et pour cause —; de temps en temps, elle prend sur son bras sa petite fille afin 
de lui montrer la tignasse comique d'un bouffon ou les exploits savants d'un singe. 

Car on peut voir sans payer les animaux dresses dans leurs exercices; apres la 
séance, le dompteu.r, en habit rouge, fait la quete : 

— On donne ce qu'on peut... Donne qui peut! 
Les voila bien les amuseurs du peuple, du peuple qui n'a pas le sou. 
Et partout, c'est la parade, la parade gratuite et endiablee, aux sons des cuivres, 

des castagnettes et des tambourins. 
Mais pour 75 centimes, ceux qui n'iront pas en vacances peuvent monter dans 

le train electrique c Paris-Lyon-Marseille *I Pour 2 francs, ceux qui jamais ne 
voyagent en taxi ont l'illusion d'avoir une torpedo, un cant automobile, ou meme 
un avion qui decolle! Pour quelques pieces de monnaie vous pouvez gagner ,une ta-
blette de chocolat, in kilo de sucre, line bouteille de champagne. Pour 1 franc, yolks 
verrez e le Mur de la Mort •, piste verticale sur laquelle deux motocyclistes se 

PIEI 

(1) Voir Regards du 30 juillet. 

poursuivent, a une vitesse folle, en etendant les deux bras. Et puis, partout, pot 
quelques sous, vous verrez des acrobates, des danseuses, des lutteurs. des pantomisr 
et des bateleurs sympathiques. 

Vous verrez aussi la baraque defraichie du vieux forain desenchante... Le vie' 
forain 'et sa c vieille *, muets, les deux coudes sur la planche usee, les deux mat 
sous is menton, trop vieux pour faire un geste, trop vieux pour rim et mimer, 
trop pauvres pour se permettre de ne plus TRAVATLLER, regardant de leurs yeux pen 
trants et pleins de lourds souvenirs, is jeunesse qui passe... 

De temps en temps, un homme se detache de la foule; le vieux forain chard 
lentement• in carabine, sa vieille ramasse lentement la monnaie (la bouchee 
pain); et l'homme troue un carton et casse une pipe... 

Les parents font cercle autpur du manage ou viennent de grimper les petits; 
joie et de soulagement, Us laissent tomber leurs deux bras, ecarquillant les ye 
comme leurs gosses. 

La femme du forain, hier barbouillee de graisse, ce soir ravissante comme 
fee, donne les billets et les  e  bon pour un tour a 	puis elle change l'aigu 
du phono, place un disque sur le plateau, et pousse la manette du moteur. 

En route ! 
Aviateurs, automobilistes et cavaliers usent a l'envi de leurs fouets, de leurs klaxo 

et de leurs volants. Voici un bambin qui appuie sur les pedales de son velo avec 
conviction d'un coureur. Et cette petite fille qui tire sur la sonnette de l'autobus ! 
Sa jeune maman monta sur le meme mange, it y a de cela dix ans. 

C'est ici, vraiment, l'endroit le. plus merveilleux de la fête. 
Un mange d'enfants! La voila bien, la Feerie! 
Les danseuses aux jupes lamees, lee nains, les gymnastes et les clowns se ras 

semblent a l'entree du cirque, pour la parade. 
Un petit cheval bai, ceinture d'or, participe lui aussi an joyeux tintamarre; 

danse is biguine et salue. 
Un coup de fouet. 
— Souriez ! 
Et le petit cheval, regardant la foule, y va de son large sourire. 
— Mesdames et messieurs, ga ne coftte que deux francs !... Quarante sous ! 
— Vingt sous pour lee enfants, les chomeurs et les soldats !... 
— La representation commence ! 
En maillot de soie rouge, une ombrelle a la main, la danseuse de corde au visage 

rayonnant, au corps souple et gracieux, provoque une salve d'applaudissements. 
Les employes, livrees et casquettes galonnees, se precipitant sur la piste, agile 

comme des acrobates, les bras charges d'accessoires. 
Voici les clowns chamarres, cocasses an possible, et souvent spirituels. Its genes! 

les employes dans leur travail, recoivent des soufflets sonores, ramassent des e hi. 
ches a colossales. Voici les oies savantes qui marchent au pas, font demi-tour 
droite, a gauche, et s'arretent an commandement du bateleur; 

Les musiciens, serieux et joufflus, souffient inlassablement dans les bugles, le 
trompettes, les pistons; et la sueur baigne leurs tempes. 

ExotIsme 
d'autres. 

La parade, toujours 
egale, touJours nou-
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PAR 
PIERRE BOCHOT 

L'auto pour tous, pour 
toutes. 

touJours 
irs nou- 

IIn poney blan.  c et bai, joli comme un cheval de bois. fait unc entree triomphale. 
11 galope superbement, saute l'obstacle, danse en mesure, se fait applaudir et 
salue. 

Le plus drble de taus les clowns avale une bougie alluraee ! Aussitet, les spec-
tateurs voient une lampe briller dans son ventre ! 11 execute ensuite toute une serie 
de pirouettes et de bouffonneries que l'on ne peut decrire. 

L'equilibriste au visage grave evolue sur une chaise dont deux pieds seulement 
reposent sur la barre du trapeze; In chaise est remplacee par une enorme sphere 
etoilee — alors la respiration vous manque — l'equilibriste, debout sur le globe, les 
bras au ciel, un pistolet dans chaque main... Pan ! 

Puis, le poney alezan, ceinture d'or, qui figurait brillamment dans la parade, 
s'elance au galop sur la piste. 

— Bravo ! Bravo ! 
C'est pluton un bijou — un diamant — qu'un cheval ! Voyez comme it est fier, 

avec son harnais blanc, sa ceinture de metal et son panache. II est grassouillet comme 
un petit pore et majestueux comme un lion. Sa criniere eclatante et frisee flotte stir 
sa belle encolure comme un riche mouchoir de soie blonde. 11 montre les dents; it 
sourit. II galope fougueusement. II rue. Son maitre le tingle. 

Et void qu'il danse, le petit cheval merveilleux, avec grace, avec vigueur, avec 
intelligence. 

Et it saute a la corde, comme une petite iille ! 
— Bravo ! 
Apres la representation, les spectateurs enthousiastes escaladent les banes et 

sautent sur la piste pour entourer le poney savant, le caresser, le complimenter; et. 
aussi, pour sympathiser avec remploye qui veille a ce que le petit cheval reste 
sage. 	 (A suivre.1 
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E montai jusqu'au deuxieme etage 
par un escalier etroit et mal eclair& 

dix tickets pour un dollar, et, pas-
m'arretai devant la caisse, achetai 

sant par une porte a deux battants, 
penetrai dans une vaste piece obs-

cure. L'orchestre, installe sur une estrade, jouait des 
airs entrainants. Dans un carre entoure d'une corde 
et reserve pour la danse, evoluaient trois couples. 
Un projecteur balangait son faisceau lumineux 
d'un mur a l'autre. Une quinzaine de jeunes flues 
en robes du soir se tenaient a l'entree, et lorsque 
la lumiere du projecteur se promenait dans leurs 
rangs, on pouvait voir leurs corps a travers les 
robes. 

Je fls quelques pas et m'arretai devant la corde. 
Les fines me lancerent des coups d'ceil, en jouant 
de leurs hanches. Une d'elles passa son bras sous 
le mien, approcha son visage et colla sa langue 
dans mon oreille. Elle dit: 

— Je te veux. 
Je repondis par un geste negatif. Une autre 

jeune flue se pencha vers moi, en mumurant: 
— Je parie que tu me le feras Wen._ 
Une magnifique flue blonde, lair embete, se te-

nait sur le seuil de la porte. Elle me sourit, tourna 
legerement la tote et dit: 

— Paye-moi un bock! 
Je repondis: 
— Va pour un bock! 
Nous entrames dans la piece a cote plus obscure 

encore que la premiere. Il y avait 
un bar et quelques tables occu-
pees par des couples qui chucho-
taient. On nous apporta deux ver-
res de biere. 

Je demandai: 
— Quoi? C'est un bordel? 
— Penses-tu! Une boite avec des 

taxi-girls, repondit-elle. 
— Pourquoi alors l'accrochage? 
— C'est que le bizness nest pas 

brillant en ce moment. Les clients 
ont la frousse, 11 faut les secouer. 

Elle but son verre d'un trait, en 
commanda un autre, le vida et 
dit: 

— On y va pour un troisieme? 
— Dis done, tu vas l'abimer, ta 

ligne. 
— C'est comme tu voudras. 

Alors on danse? 
— Je ne veux pas danser. Je te 

donnerai un dollar, mais reste un 
moment tranquille et parle-moi 
comme un etre humain. 

Elle dit: 
— Pas de pourliche, le patron 

ne permet pas qu'on nous en don-
ne. Il faut que tu depenses ton 
fric en sechant des glass ou en gi-
gotant. 

— ca. va! Gargarise-toi! On va 
voir ce que tu peux en remettre. 

— La biere, tu sais, ca me con-
nait. 

— Vas-y! 
Elle sourit: 

Ce sera pour tout a l'heure. 

Nous restames assis dans l'obscurite en fumant 
des cigarettes. Je regardais son beau visage. 

Au bout d'un moment elle se pencha vers moi: 
— Tiens, voici le patron, vaut mieux comman-

der un bock. 

Le patron en bras de chemise, exhibait un air 
farouche. Il s'approcha d'un couple attable a cote 
de nous et dit d'une voix rauque: 

— Helene, c'est pour ton propre bien que je te 
le dis. Si je t'attrape encore donner des rendez-
vous dehors. je te flanque a la porte. 

Je dis: 
— Charmante, ta boite! 
— Oh, tu sais, me repondit la blonde, it y a pire. 

Dans Cook Street, 11 y a un caboulot oil on ne 
porte meme pas de robes. 11 faut travailler en sou-
tien-gorge at short. 

Je me mis aussi a boire de la biere, cela me ren-
dit bientot sentimental. Je dis: 

— Nom de Dieu! On devrait foutre le feu a des 
boites comme ga! 

— Et moi, on est-ce que j'irais alors travailler? 
J'ai mon homme qui est dingo, faut bien que je 
paie l'hosto pour lui. 

— Pourquoi dingo? 
— Je sais pas, moi. Peut-titre qu'il est tombe 

sur la tete quand it etait /name. Tout ce que je 
sais c'est qu'il faut payer trois cents balles chaque 
semaine. 

Un couple s'arreta devant notre table. Its etaient 
tous les deux Brands et beaux. Le gars portait un 
complet tout neuf. La fille dit: 

— On se plante la, ga ne te fait rien Cinthya? 
— I1 y a de la place, repondit la blonde. Asseyez-

vous. Clio, je te presente mon ami. Et ga, c'est 
l'ami de ma copine. Faites connaissance. 

Its prirent place a notre table. Le gars sortit de 

illustration de 

sa poche une bouteille de whisky. Nous la cache.- 
mes sous la table, et commandames des bocks. On 
se penchait sous la table pour boire le whisky. 
Clio dit: 

— Mon ami sort de la prison. 
— C'est ma premiere nuit dehors, confirma le 

gars. Its m'ont laisse sortir sur parole. Fallait ren-
trer aujourd'hui meme. Je devrais déjà faire dodo 
depuis 9 heures. 

Cinthya dit: 
— Pouquoi que tu n'es pas rentre alors? C'est 

loufoque ce que tu fais la. 

— Deux ans que je me suis promis cette nuit, 
repondit le gars. Je l'ai attendue comme le Bon 
Dieu. J 	 • elan meme 
si c'est 	 e. 

Clio 	 la bouche. 
Elle 

Cinthya? 
la nuit. 

ment pour 
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Clio et Arthur disparurent. Nous 
restames seuls avec Cinthya et con-
tinuames a boire. Puis arriva un 
homme. Il emmena Cinthya. Je 
continuais a boire seal. 

Il etait quatre heures du matin. 
Chicago dormait. Je n'entendais 
aucun bruit. Seule une horloge fai-
sait quelque part tic-tac. Soudain 
la porte s'ouvrit. Une jeune fine 
apparut sur le seuil. Elle etait pe-
tite. Ses cheveux frisaient. Elle me 
parut ravissante. 

— On est Cinthya? demanda-t-
elle. 

— Elle est occupee. Qui etes-
vous? Venez boire un coup. 

— Je ne peux pas boire a cette 
heure. Je dois alley au travail. 

— On travailles-tu? 
Elle ne me repondit pas. J'insis-

tai: 
— Excuse-moi, mais it faut me 

repondre. Sois gentille, dis-moi oii 
tu travailles. 

— Je travaille a l'usine de T.S.F. 
— Qu'est-ce que tu fais? 
— Je mets les Ills. 
— Combien gagnes-tu? 
Elle me regarda comme un fou. 

— Huit dollars par semaine. 

— Pourquoi n'es-tu pas taxi-girl? 
— Je suis encore trop jeune. Je serai taxi-girl 

l'annee prochaine. 
— Viens ici! 
Elle s'approcha de moi. J'etais completement 

ivre. Je pris ses mains et les baisai. Puis je dis: 
— Pardonne-moi, petite sceur... 
Elle me regarda epouvantee et s'enfuit de la 

chambre. 

q 
n 
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 Costes, « Fredo », depute de 
Bou-logne, qui, la greve durant, fut sans cesse 

stir la breche. Les metallos, pour le remer-
cier lui oat offert tine automobile, de leur 
fabrication. naturellement. 20 sous chacun ! Mais quanci ont est  30.000... 
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s ouvENT deja jc suis appliqué is de-

courageux et resistants, les coureurs 
inontrer comblen etaient valeureux, 

qui parviennent it € bonder s lour Tour 
tie France. 

Cola tie saurait signifier qu'il n'y a, 
Mans cette g•ande epreuve populaire, que 
du sport. 

n'est mime pas, helas 1 sa raison 
d'Ct re. 

Snit-an que Ica Tour do France v est 
tine entreprise commerciale, rentends au 
,ens  legal et exact du mot. 

•lt hien I Oui. Lc Tour de France, a 
regal de toute autre tirme, possede tin 
:lumen: au Tribunal du Commerce et est 
twin:dement declare. Les recettes en soot 
fournies par les commissions que paient 
Ic saucissun X ou le savon Y pour avoir 
IC droit de suiVre (de preceder, plus exac-
tement) Ia course ; les arrivees sur piste, 
qui rapportent gros; Ia vents du journal 
organisateur, qui double son tirage du-
rant un mois ; et enfin la publicite dudit 
journal, dont Ic tarif augmente en pro-
portion du tirage :teem. 

(Intit :tux &Tenses, dies sont reuni-
tes nu maximum 1 

(Joel:Ries exemples au hasard : 
I.es %oitures officielles sont fournies 

gratuitement moyennant publicite ; les 
primes et prix ties coureurs sont offerts 
a  gradeusement *, pour la plupart, par 
des aperitifs, eirages, chaussures et ;i-
tres compagnies d'assuranees ; le ravitail-
lement des coureurs par le saucisson M 
ou le jambon 0; etc., etc... 

Lorsque  !'Auto annonce une prime de 
50.001) francs, par exemple, le on les cou-
reurs qui l'ont gagnee ne touchent en tin-
lite clue 35.1)00 frs. 

M. Desgrange en a intercepts 30 Ni 
plus, of moins I 

Est-ce tout ? EL avons-nous epuise tout 
le sac a malices a dCsgrangesque s ? 

Pas si vite ! 
Le touriste routier, splarie de secunde 

zone (pour le tc patron s) est pays cha-
quo jour 100 francs : 50 francs - par /Auto. 
50 francs par une quelconque marque 
d'aperitifs ou de savon dentifrice. 

Mais qu'un touriste routier gagne des 
prix ou des primes : on lui retiendra 
d'abord les 311 cfei  puis jusqu'a concur-
rence des 2.600 francs totaux 126 jours 
it 100 francs). 

A cc compte, mettons qu'il y ait 3 tou-
ristes routiers an total qui •uront de 
!'argent a toucher apres l'arriv6e au Pare 
des Princes. Les •utres, evidemment, au-
runt mange, bu, dormi, mail n'auront pa 
gagne on seul centime ! 

Mais it  y a mieux ! 
L'Auto. rappehms-le, ne pair que pour 

5 0  Mc ses touristes routiers. Mais it re-
tient les prix et primes sue In tottilite 
des 2.600 francs. 

Jacques ANTHEM. 

RETOUR DU TOUR 

Q
I'm-LAN-re  MULE  personnes ont assists 

dimanche, an Pare des Princes...a 

Parrivee du Tour de Frame. Les 

coureurs sont entres sur In piste an  mi-

lieu de l 'apres-midi. Mais les portes du 

stride ancient :He ouvertes des neuf heu-

res du malin, el, des ce moment. cites li-

vrerent passage a in fosile. Avant midi. 

('immense stride etait •  deja a demi plein. 

Partout s'organiserent des casse-ermite. 

(wee seufs slurs, veau front, camembert, 

deux prunes et un demi de rout. Pour 

digerer. Pun chantail... 

Wit:slant en instant, par milliers les 

spectateurs arrivaient, se casaient au ha-

sard ties places encore vides. A parlir 

Tune-he:ire, it commenca a etre difficile 

de se planer. .- trois heures et demie, tri-

bunes et gradins etaient pleins a craquer. 

II fallut fermer les purtes. 	 • 

Et ce fat, an pen phis acrd, ce one l'on 

appelle a l'apotheose s. 

Cedes, la foule. sur les routes, s'est 

trounce nombreuse encore pour aeclamer 

Antonin Magne telt- 
cite Le Greves, vain- 
queur dune etape. 

Les coureurs traver-
sent Mont-de-Marsan 

Le peloton traverse , les fo-
rets des Landes. 

3 

les coureurs au passage. Ce. -  
'' 

les, (nt Pure 
des Princes, on s'est litteraement eerase 

/mar assister a Parrivec r e lu grande 

, preave. Mais pent-are serart -on hien em-

ba •r«sse si l'on avail a Pare la part de 

ce qui, entrait de contume. &habitude, de 

routine, dans Ia ruse des masses vers le 

Pare des Princes. 

Le Tour de France, disons-te tout net, 

manque 	 C'est one grande ma- 

chine, qui a pris pen a s peu des propor-

tions telles que ceux qui l'avaient coneue 

ne s'en sont plus semi les muitres. Cette., 

-trurwhiliC dui' a l'origine purement spor- 

tive. 	est ---veau-_e_yajouter des rot:ages 

publicitaires, qui se sont multiplies, qui 

sont graduellement substitues as me-

eanisme originel, et qui ont fini par 

prendre tent d'importanee que la course 

clle-meme, dans in machine. est devenue 

one piece se •ondaire. 

Si Pon admet ce que les mathemati- 

eiens appellent 	preuve par ( 'absurde 

on est Bien oblige de constater que l'echec 

du Tour cette armee coincide hien moins 

avec !'abandon des principaux as weaver 

eelui d'Ilenri Desgranges. Age, malade, it 
avait quand mime voulu prendre le de- 

part, voila un mois. 	avait voulu suivre 

la course, en lenir les renes. veiller a son . 

bun fonctionnement, et. surtout, eviler eel 

erwahissement de in publieih; qui risquait • 

d'etoriffer 	Tour. Car la publicite rap- 

porte. Mais 	n'en falluit pas trop. 

Malheurensement, upres quelques Oa-

res. Desgranges a di: hieher. Fl, des re 

jratr-lit,,  le Tour est tombe en gnenouille. -  

Dans sa villa de la Cote d'Azur. Henri 

Desgranges, si sa sante le Ini permet. 

daft actuellement rechercher les moyens 

de redonner an Tour de Prance. a son 
Tour de France. force et jeunesse. 

it va consulter les suiveurs, et eeu •-ei 

lui diront. tous, que in formule des- equi-

pes nationales est desormuis perimee. et 

faut revenir a la formule hll:47 

duelle. Tout it rte .essaye, deja : course 

par equipes, course par marques, course 

contre 	montre, course individuelle. 

De nouveau, ce procide sera remis an 
'point. et applique. 

Pent-etre ainsi le sport reprendra-t-il 

ses droits. Actuellement le Tour, depuis 

le a Directeur x• jusqu'au dernier coureur, 

West qu'une affaire d'argent. Les maisons 

qui purticipent a In caravane publicitaire 

luttent, elles aussi, a coups de billets de 

Inc rompagnie d'assurances dis-

tribue, en une fois, 100.01)1) francs. (lb 

s'arretera-t-on ? 

L'aspect purement spotlit du Tour de 

France s'estompe de plus en plus. 

Des quaraitte mille spectateurs qui sont 

perms dimanchenitPare des Princes en 

est-il un sent qui, en voyazit Sylvere 

.Hoes, on Magne, on Level. ne se sont pas 

pose Ia question : 	Combienvet-t-il  ga- 

gner ? 

En est-il -  un seul. par contre, qui se 

snit demandi : a Quelle etait sa capaeite 

.' h,(raeique au depart, quelle est-elle 

maintemint '1 

Y,  GROSRICHARM 

LA F 
U'ELLES 
ployel 

plus 

au me 
ment social ,  
n'est pas vt 

rayons ici S 

lent, occupez 

ptivilegiee e 

pitaliste gut 

depuis long! 

tres ont etc 

quelles elles 

sont aux pri 

1 



NOTRE CUISINE 
TARTE AUX LEGUMES 

Lavez, coupez et faites cuire ensemble 
toutes especes de legumes de saison et pas-
sez-les en puree. D'autre part, preparez 
une pate a tarts et faites-la cuirc an 
four. Dans le fond de la tarts disposez 
quelques des de jambon frit an heurre, 
puis versez is purée que vous aurez Bien 
battue en v ajoutant du heurre et une 
petite cuilleree de creme. Vous saupou-
drez to tout de fromage rape et vous ferez 
dorer au four. Laissez-la environ dix mi-
nutes, pas plus, et servez de suite. 

LE CHEMIN DE LA JEUNE FILLS SO-
VIETIQUE. 
Katie Mednikova est fine d'une Kolkho- 
zienne et travaille a l'usine 	Cali- 
bre 	Elle a °coupe ses loisirs a etu- 
dier l'art du pilotage a l'adroclub 
central de Moscou et, a la fin de l'an-
née. passe brillamment son examen de 
pilote. La jeune pilote a  18 ans 
peine, mais compte deja a son actif 
160 vols. Sur notre photo: Katia Med-
nikova et sa mere 

• • 

ro- 

PETITS GATEAUX DE POMMES DE TERRE 
Faites cuire a l'eau de grosses pommes 

de terre et faites-en une puree quo vous 
mélanges avec de la farine pour on faire 
une pate quo vous roulerez et aplatirez 
sur une planche. Coupez alors des losan-
ges que vous jetterez dans une friture 
d'huile chaude. 'Egouttez soigneusement, 
saupoudrez de sucre et servez avec de la 
confiture. 

1111E, L'ENFANT, LE FOYER CONSEILS PRATIQUES 
Your separer le blanc du jaune d'un 

ire d'une facon tres simple et propre, 
sualit de percer de chaque cote de in co-
quille un petit trou. Tenant l'ceuf entre le 
ponce et l'index on le seeouera donee-
ment au-dessus d'un, hot ou d'un verre 
et le blanc s'ecoulera entierement par 'le 
trou. 

• • 
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UNE LECTRICE 74eACRIT  de bien vouloir 
inserer la recette d'un excellent remede 
pour guerir certaines constipations ;  cc 
remede si simple et .si peu conteux rendra, 
dit-elle, sfirement grands services I nom-
bre de nos antics. Nons noes faisons nn 
plaisir de transmettre cette recette et nous 
in remercions bien vivement. 

Acheter un kilo de gros son (0,80) et en 
prendre une cuilleree h café apres les deux 
principaux mints, boire un pent d'eau par 
dessus pour alder dt avaler. 

Continuer ce  traitement pendant six 
mois au moins memo s'il agit an bout de 
tres peu de temps. 

ne sentent que plus on moins conjusement les causes de ces 
difficultes aucun ne petit rester indifferente au dramatiqtze 
conf lit qui oppose les forces de la reaction aux forces vines 
d'un peuple luttant pour sauvegarder ses libertes et etablir 
un regime qui ne soil pas base sur regoisme, ['injustice el le 
profit. Pour defendre ses privileges, le vieux monde ne recu-
lera devant rien. Le Fascisme est sa derniere arnte, c'est en 
iui qu'i( a mit tout son espoir. La reaction ne cede decant 
la volonte du peuple que lorsque cette volonte suit s'imposer, 
les evenements d'Espagne nous le prouvent une fois de plus. 
L'arme sanglante du Fascisme, elle ne se brise que sur un 
rempart suffisamment solide et ce rempart, seal la popula-
tion laborieuse pent et doit le dressy.. L'union est la pre-
miere condition de sa reussite. Au sours d'une conference re-
cemment faite aux representantes de la presse feminine, Jac-
ques Duclos a souligne la necessite de cette union et montre 
qu'el(e ne serait vraiment inebranlable que si les femmes y 
participaient. Cette necessite n'est-elle pus devenue depuis 
quelques fours plus evidente, plus claire et plus imperieuse? 
Des combats auxquels se trouvent contraints nos camarades 
femmes espagnoles dont nous saluons rheroisme et l'abne-
gation, se degage une lecon dont sauront profiler toutes les 
femmes conscientes du danger que presentent pour leurs 
compagnons, leurs enfants et pour elles-menses la fureur de-
chatnee du Fascisme, la rage et la crizaute de la Reaction. 

Lulu. JOURDAIN. LE BONHEUR DES ENFANTS 
U TRANQUILLITE DES PARENTS 
C'est l'Illustre de  In  Jeunesse 

LA FEMME ET LE MOUVEMENT SOCU1. 
U'ELLES soient ouvrieres, pagsannes, fonctionnal es, em-
ployees ou simples menageres, les travailleuses sont de 
plus en plus nombreuses' a comprendre qu•elles sont, 
au mime titre que les hommes, interessees au Mauve-

nient social. Lorsqu'on dit our femnies .2 let politique, ce 
n'est pus votre affairf 2. on les trompe. En effet — et nous 
rayons ici souligne been souvent -- les femmes qui travail-
lent, occupent dans la societe une situation on ne pent moins 
privilegiee et ont mime a souffrir davantage„clit-regime Ca- 
pitaliste que leurs compagnon 	clairvoyantes sont 
depuis longtemps dig( entf es dans ruction; beaucoup d'au-
ties ont ete entrainees lors des dernieres grives au sours des-
quelles elles ont pris conscience de leur propre force. routes 
son( aux prises avec les difficultes de la vie et mime si elles 

qui paratt le Jeudl, tons lea 15 „louts. 
Le Numero :  0 fr.  40. 

r‘ehetez aussl tolls les 15 lours : 

LES LII/RETS DE 
" MON CAMARADE - 
Un Molt complet et Illustre de 32 p : 

0 fr. 60. 

Abortnemetb.  —  1 an : 10 frs 

Abonnemeits combines avec  g  Mon Camarade 	: 16 frs 

WI JEUDI : MON CAMARADE ! 
UN JEUDI : UN LIVRET ! 

E. S. I. 24, rue Racine, 24 
PAIR18-0) 

gni 	 

our✓e6e 
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chat deux autres modeles de chemises .v- 
de nuit. L'une a la forme classique 
du chemisier, munches longues, le- 
gerement froncees et serrees dans 

un petit poignet, col forme par tine bande 
droit-fil, mime bande droit-fil oh se 
troupe be boutonnage du decant, corsage 
un peu fronce a la faille, jupe droit-fil, 
la faille est resserree par une ceinture qui 
part de chaque cote du decant et va se 
nouer derriere. Boatons lingerie en meme 
tissu ou en nacre. L'autre, plus .fantaisie 
sera tres segante pour celles qui ont la-
poitrine tin peu forte, celle-ci Hunt un 
peu dissimulee par le petit volant fronce 
qui forme jabot sur le devant du corsage. 
Ce petit volant est simplement borde 
d'une toute petite dentelle, it est pris en 
couture a ('encolure el dans rempiece-
ment qui descend tiers la faille en for-
Haunt un demi-cercle. De chaque cote des 
volants 5 petits plis lingerie garnissent  le 
(levant du corsage qui se !ermine a Pen-
colure par un petit col rond !write de la 
mime dentelle ainsi que les emmanchures 
largement echancrees. Le bus de la che-
mise est faille en forme. 

Faites 300/n & economic en achetant 
DIRECTIMINT AU FAIRICANT 

au prix de aroa 
tout son trousseau dc 1 our R ans 
Couches, langes, burnous, douillettcs, 

robes, mantcaux, costumes, etc. 
Catalogue R IlluetrE trance. 

MEURET, 77, Rue Rambuteau, 

21 
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Pinissons-en sur le sujet des parquets. Void an ronseil pour 

tear (wonder, si onus etes courageuse. une amelioration • s'ils 

sont tin pen oiena- et que les lames en sont disjointes : remplis-

sez-en les fences aver an mastic, res dernieres etant des nids 

poussiere el a microbes. Vous pouvez faire ce mastic vous-meme: 

Igites fondre au bain-marie 150 grammes de :.ire inane, 90 
grammes de resine pulverisee et  21 grammes de sail; ajoutez 

ensuite a re mélange  90  grammes de blanc d'Espagne et  60 gram-

mes d'une terre de couleur d'une_teinte aussi prod!e que possi-

ble de celle de mitre parquet. Grattez hien dans chaque rainure 

avec une pointe quelennque, puis faites router le mastic a chattel. 

Enlevez ensuite soigneusement les Natures. Bien entendu it taut 

faire ret enjolivement avant de passer Peocaustique. 

11 existe plusieurs Nodes d'enraustiques, cependant d'un point 

de one hygienique les meillenres sent relies a base d'essenre, 

minerale oa terebenthine qui ant le tiros (windage d'être un de- 

sin ferlant rontre les mirrobes e• de :.lorsser les inseries de loll-

ies sortes. Void tine bonne reretle :  no grammes de cite (pie 

rams tidies fondre A  I:14011) dans tin denti-litre de teribenthine. 

maintenant gue faire quaint par maladresse onus ferez des 

tarhes stir re beau parquet ? Sera-re de l'encre ? frottei tout de 

suite aver du set d'oseille, mail Miles attention, rein brille la 

peon et les etoffes. Pour les Inches d'huile nu tout an ire gruisse 

vegetate, essagez la terre de pipe delagee dans dit oinaigre don( 

onus counrez chaque tarhe et que vous laissez 24 heures. Ces 

ladies sont particulierement rehelles, it nous faudra sans doute 

•ecommencer plusieurs foil Poperation. 11 fatit. dans tons les ens 

ne jainais attendre pour enleaer une (ache car plus nous atten-

drez plus rely nous donnera de ma! ensuite. •  

11 ne reste plus qu'a nous conseiller... un bon Mpis-brosse it la 

porte d'entree et (levant in cuisine pour ne pas trainer sur. tins 

parquets des semelles humides et poussiereuses. 

Voici quelques jeux calk:eras tit faire en plain air. Its Ile sont 
nullement de mon invention, heaucoup d'entre vous doivent les 

ear -mitre, je ne les rappelle. que pour memoire. 

LE CHAT ET LA SOURIS 

Les joueurs formes en cerele se_ tiennent par les mains. II 
fault choisir un chat at une souris. 

Au commandement, Ia souris se sauve at le chat dolt courir 
apres en suivant exactement sa trace tandis qu'elle serpente 
autour des joucurs en passant tantOt devant, tantbt derriere eux. 
Si le chat rattrape in souris ii devient souris. On choisira cha-
que fois un mitre joueur pour faire le chat. 

II. LE PASSE-BALLE 

Les jougurs sont formes. en deux on plusieurs rangees verti-
eales distantes de quelques pas. A la tete de chaque rangee se 
trouve le capitaine .qui tient le bailor,. Les capitaines se tien-
nent sur une ligne de but tracee sur le sal. Au signal, la Italic 
est passel! de mains en mains par dessus Ia tete jusqu'au der-
ider joueur qui court alors le plus vita possible se placer en 
tete de sa rang& et fait repasser le ballon comme precedent-
ment. Quand le eapitaine du debut se trouve it _la queue de sa 
file, ii dolt, des .que la hallo lui est revenue la porter an delli 
de la Ugric du but. L'equipe dant le capitaine a atteint le pre-
mier la ligne de but est deelaree victorieuse. 

(On pent faire le memo jeu en faisant passer le ballon entre 
les jambes ou mettle. en le faisant rouler. sur le sob entre le,  
jambes). 

M.! 

Jelly el 101:distractions UNE INNOVATION 
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on seta Mt, deux 71118 
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Horizontalement 
t. On n'y entrait qua par lettre de ca-

chet.  —  2. Oiseau grimpeur. Note.  —  3. 
Chapeaux. — 4. Exlster. He hollandaise  de 
la Sonde. -- 5. Canton- soisse.- Depertement. 
— a. Its se soul groupes sous le nom de 

Front National a. — 7. Celebre 
Reline. 2 lettres de c  Robespierre s.  —  8. 
Enleve. Ses aventures font le sujet de 

Odyssee a. — 	1:M1E111110S. Ce 

a de fin dans un ouvrage. Jeu tradresse. —
10. Les enrants en fOnt des jouets. — II. 
Cuisine. Fait un acte pour declarer ses der-
mitres volontes. 

Vertloalement 
t.  be premier Iles connimuistes, nous tilt 

Remain Rolland. Homme peu Minable. — 2. 
Its sont utilises dans Louie propagonde. —
3.  2 lettres tie e Bastille a. Celui qui dolt 
payer. Metal.  — 4. Donne son adhesion. 

whole chlmique. Sur la Rose des Vents. 
5. Un mot que l'on retrouve souvent 

dans un des chants de Ia Revolution. Lear 
dissolution n'alla vas sans recriminations. —
B. Plante textile. Fleuve. — 7. Fits d'Aeron. 
Article. — 8. Partisans d'une doctrine qui 
triomphe actuellement. — 0. Qui annonce de 
is force. Interjection. — 10. Parcourt en 
examinant. Anneau de cordage. 

ECHECS 
PROBLEME on 24 

Pith011eek 
Prix Miniature U..S. A. (  933) 

Mat en 3 coups 

Solution du problem. rt.  22 
Clef : I. (14 menace 2. Taff mat. S41" trol4 

en peasant. 2. Cb5 mat  (pares que to Fat 
garde d5). SI 1„ exd4 en passant, 2. Fc5 
mat (puree que la Tel garde it present 05). 
Le theme du probleme est Is prise en pas-
sant. on a deux belles variant'; thematiques 
aver in materiel tres reslreint. 

On nous communique 
ii.NT DE PASULITRE 

Le numero 3 de CINE-LIBERTE. 
Dans ce numero: des articles de C. Ave-

line, L. Bourdel, E. Faure, Ftorez, H. Jean-
ion. Mendelsohn. etc... 

Des dessins de Frick, Nitro, Pol-Pom, etc... 
Le numero 50 centimes. En vente partout. 

Dans cette importante etude, 
Jean CASSOU replace Cer-
vantes et Don Quichotte dans 
!eur époque qui marque la rup-
ture avec le Moyen Age et la 
naissance des Temps nouveaux. 

Un livre indispensable pour 
comprendre la signication de 
Don Quichotte. 

12 fr. 
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DIDEROT 
par I. K. Luppol 	15 fr. 
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APPAREILS ET FOURNITURES 
129, boulevard Voltaire PARIS 

• et 1 art 
Tome I. 

Textes de Marx et d'Engels 

Choisis, traduis et annotes par 

JEAN FREVILLE 

Les conceptions des fondateurs 
du marxisme sur le realisme 
socialiste et les differents pro-
blemes de la creation litteraire 
et artistique. 

15 fr. 
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